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Lundi 11 décembre 2023

Le jour peinait à se lever sur la ville, retenu dans le linceul d’une nuit possessive. En plein centre du quartier des affaires, un ballet de lueurs bleues se jouait au pied d’une tour de verre. Deux véhicules de patrouille venaient de stopper devant l’entrée. Les agents en uniforme s’étaient déployés au pas de course autour du bâtiment, leur chef y était entré, accompagné d’un de ses hommes. Un moment plus tard, le gyrophare d’une berline noire vint ajouter sa touche de saphir sur le miroir du building. À son bord, deux officiers de la criminelle tirés de leur lit après l’appel du commissariat central.

Le capitaine Loubet s’extirpa lourdement du siège passager de la 408. Le regard gris du colosse, qui avait vu tout ce qu’un homme pouvait voir en matière de crime, se porta vers les hauteurs de l’immeuble. Il ajusta ses lunettes sans parvenir à distinguer vraiment le sommet du bâtiment. Les lignes se perdaient dans un flou obscur, alourdi d’humidité et de particules.

– Magnifique. J’espère que les ascenseurs fonctionnent.

– Au pire, ça nous fera un peu d’exercice matinal, répliqua le lieutenant Agostini en sortant du véhicule.

La tour Incity défiait le ciel lyonnais du haut de ses deux cents mètres. L’édifice ultramoderne abritait essentiellement des bureaux.

Cette nuit-là, sur la portée de cette partition architecturale en apparence parfaite, une fausse note venait d’être jouée. Au vingt-troisième étage, un agent d’entretien avait découvert le corps d’un homme mort, gisant sur la moquette d’un open space.

Le chef de bord de la patrouille vint à la rencontre des deux officiers.

– Vous avez vu quelque chose ? lui demanda Loubet.

– Pas un chat, capitaine.

– L’employé de nettoyage est toujours sur place ?

– Dans une salle du rez-de-chaussée.

– Bien. Faites-le attendre. On l’entendra après.

Les trois hommes entrèrent dans le vaste hall. Un agent de sécurité les rejoignit et leur fit passer la barrière de contrôle automatisée. Embarrassé était un faible mot pour décrire l’état du grand Black dont le visage luisait de sueur dans l’éclairage d’urgence. Le capitaine lui demanda, en évitant de lui mettre davantage de pression :

– Avez-vous visionné les enregistrements de la vidéosurveillance ?

– Ils sont en train de le faire au bureau, monsieur. Je vous communique tout ce qu’on a dès que c’est fait.

– Très bien.

Désemparé, le vigile resta planté face à l’officier de police.

– C’est bon, vous pouvez y aller, lui intima ce dernier.

L’homme fila vers la sortie, le poids de la culpabilité sur les épaules. Les trois policiers entrèrent dans un ascenseur. Une musique d’ambiance émanait des haut-parleurs. Un air rythmé, genre funk, cuivres et violons. Le capitaine Loubet fit l’effort d’afficher un semblant de sourire sur ses traits tirés. Un rictus glacé fendit son visage taillé au burin.

– Ça me fait penser à un truc que je regardais à la télé quand j’étais gamin, dit Agostini. Une série… mais je me souviens plus du titre.

– La croisière s’amuse, répliqua le capitaine.

Le lieutenant claqua des doigts.

– C’est ça.

Ils eurent droit à la version instrumentale jusqu’au vingt-troisième. La mélodie devenait embarrassante quand la porte de l’ascenseur s’ouvrit enfin. Ils en sortirent pour fouler une moquette épaisse tapissant des offices spacieux équipés de matériel informatique de dernière génération. Les lumières de Lyon scintillaient dans de grandes baies vitrées derrière des haies de fausses plantes exotiques. L’agent de patrouille en tête, ils traversèrent plusieurs espaces de travail jusqu’à ce que ce dernier leur annonce d’un ton grave :

– On y est.

À environ cinq mètres devant eux se trouvait le corps inanimé d’un homme recroquevillé entre deux rangées de bureaux. Une large tache de sang s’étalait sur le sol, au niveau de son crâne. Ce qu’il en restait.

Les deux officiers sortirent leur smartphone et prirent des photos.

– Le type ne s’est pas cogné la tête après avoir glissé, commenta Agostini.

– Ça, c’est sûr, lâcha Loubet.

Ce dernier fixa le cadavre d’un regard vide, déconnecté. Cela dura cinq bonnes secondes, et il se ressaisit. La mort était un spectacle qui usait. À force, l’œil se ternissait, comme par contamination. Le fluide noir pénétrait l’iris jusqu’à l’envahir totalement. Et il ne restait des yeux que deux petits récipients sphériques qui s’emplissaient indéfiniment, au fil des jours et des enquêtes, de cette matière que les médias ingurgitaient pour la vomir ensuite sur le paysage audiovisuel français, particulièrement friand de cette substance. Après quinze années de service à la criminelle, Loubet s’était détaché de ce processus, jusqu’à en être presque complètement immunisé. La mort ne parvenait plus à le surprendre. Quelle que soit l’apparence qu’elle revêtait. Contempler ce genre de scène était devenu une formalité à laquelle il se soumettait de manière mécanique. Ses yeux en avaient trop vu, ou pas assez. Loubet était ce qu’on appelait communément un dur à cuire. Un mètre quatre-vingt-quinze. Une armoire à glace comme on n’en faisait plus. Et un cœur blindé comme un coffre de banque. Cependant, derrière cette couche d’acier trempé, tout au fond de son âme, la lumière persistait. Là-dessous, il y avait un cœur bon et juste qui battait. Dans son regard délavé d’émotion, on pouvait entrevoir un éclat lointain, comme une étoile brillant aux confins de l’espace, et dont la lumière s’obstinait à éclairer l’obscurité terrifiante du vide. Le capitaine Bruno Loubet y croyait encore. C’était pour cela qu’il était devenu flic, vingt années plus tôt. Pour changer les choses, à son niveau. Faire de ce grand merdier un monde meilleur.

Le lieutenant Agostini se pencha pour prendre des photos en gros plan du corps, du crâne mutilé, des différentes traces de sang autour et sur la victime, du masque blême figé dans une expression saisissante de terreur, de la montre Piaget de luxe à son poignet gauche, de ses chaussures en cuir noir, de son costume italien impeccable.

– Est-ce qu’on a son identité ? demanda Loubet en détachant son regard du cadavre.

– Christophe Launel, répondit l’agent en lui tendant la carte d’accès aux bureaux de la victime. Il avait trente-huit ans.

– Il travaillait dans quelle boîte ?

– Il était cadre chez Valtis.

– Valtis ? 

– Le groupe financier qui occupe cet étage de la tour.

– Tout l’étage ?

L’agent fit oui de la tête.

Loubet tira ses premières déductions :

– Cet homme est mort à la suite de coups répétés portés au moyen d’un objet contondant. Le tueur lui a délibérément fracassé le crâne, et le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il y est allé de bon cœur.

– Une vengeance ? lança Agostini.

– Possible. Une histoire de cul, peut-être. Ou un contrat. L’état du corps et l’exécution en elle-même indiquent que l’auteur des faits était extrêmement déterminé. L’autopsie nous dira si… Excusez-moi…

Son smartphone vibrait quelque part dans sa parka. Agostini le regarda fouiller maladroitement dans ses poches et sortir de l’une d’elles son portable. Les sourcils du capitaine se froncèrent à la vue du nom qui s’affichait sur l’écran.

Alice. Son ex-femme.

Il prit l’appel et s’écarta de son équipier.

– Je suis sur une scène de crime. Qu’est-ce qui se passe ?

– Désolée de t’embêter. Léa n’est pas rentrée hier soir. Est-ce qu’elle t’a appelé ?

– Non.

Il s’éloigna un peu plus de ses collègues qui attendaient, non sans manifester une certaine curiosité pour sa discussion en sourdine.

– Elle a dû aller dormir chez Jade, continua son ex. Ou peut-être une escapade avec Jérémy, son nouveau petit copain.

– Jérémy ? Elle ne m’a pas parlé de ce garçon.

– Un camarade du conservatoire. Très gentil. Un peu bizarre. Mais gentil. Ils se voient depuis deux semaines, c’est tout récent. Ils se sont rencontrés dans un cours de solfège.

– Deux petites secondes, la coupa-t-il. Si je comprends bien, elle ne t’a pas informée de ce qu’elle faisait hier soir, ni avec qui elle était ?

– Tu connais Léa. Elle n’aime pas rendre des comptes.

– Son téléphone était sur messagerie quand tu as essayé de la joindre ?

– Oui. J’ai tenté de l’appeler trois fois… sa batterie est sans doute à plat.

Il regarda sa montre.

– Bon, écoute, je suis en plein travail. Je te rappelle vers dix, onze heures.

– D’accord.

– Tu me préviens tout de suite si elle se manifeste.

– Bien sûr.

Il termina l’appel et retourna vers ses collègues. Le lieutenant Agostini était en communication.

– Tout va bien, Bruno ? lui demanda-t-il en occultant le micro de son portable.

– Tout va bien. Que font les techniciens et la médico ?

– Ils seront là dans dix minutes.

– Très bien. On termine ici et on descend écouter l’agent d’entretien.

Dans l’ascenseur vers le rez-de-chaussée, la musique de La Croisière s’amuse n’avait plus rien d’amusant. Le capitaine Loubet ne l’entendait plus. À cet instant, il n’entendait plus rien d’autre que l’écho des mots de son ex-femme qui se répercutait contre les parois intérieures de son crâne.

Agostini sentait que quelque chose n’allait pas. Il voyait bien que son collègue s’efforçait de rester concentré, et son visage était froissé par une expression que le lieutenant n’avait encore jamais vue chez lui. Cela ressemblait à de la peur.

Ils sortirent de l’ascenseur.

– Est-ce que ça va, mon vieux ? 

– Juste un petit souci de famille. Rien de grave.

Loubet reprit le pas derrière le policier de patrouille, laissant son lieutenant sur place avec pour seule réponse ce mensonge à peine dissimulé.

Les deux hommes travaillaient ensemble depuis trois ans et se fréquentaient hors boulot. L’amitié et l’entraide se génèrent naturellement entre flics, comme une sorte de bouclier, ou de talisman, protégeant le groupe dans les méandres de la criminalité, où la mort peut frapper à tout instant. Philippe Agostini avait débuté aux Stups. Un trentenaire plutôt petit de taille, sec comme une branche et affecté d’une calvitie précoce. Discret, solide et volontaire, le lieutenant incarnait pleinement ses fonctions. Les deux officiers étaient assez intimes pour se confier leurs problèmes personnels. Mais sur ce coup-là, Agostini préféra ne pas insister. Il sentait que la cuirasse de Loubet venait de se fissurer. Quelque chose de mauvais s’était insinué à l’intérieur. Et cette chose avait touché un point sensible.
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Dans la tête de Bruno, tout commençait à bouillir. Les pires des scénarios s’échafaudaient en continu, et aucun d’eux n’avait de fin heureuse. Conduire des enquêtes à la criminelle ne favorisait pas la positivité. À un moment, l’hypothèse que Léa avait pu fuguer lui vint à l’esprit. Pensée qui s’évanouit aussitôt. Cela ne cadrait pas avec le comportement de sa fille. Alice et lui n’avaient jamais connu de vraie difficulté dans son éducation. Léa était une jeune femme studieuse, qui s’épanouissait pleinement dans la voie artistique qu’elle avait choisie, encouragée par sa mère. Ces derniers temps, elle sortait beaucoup les soirs de week-end avec ses copines, mais quoi de plus normal pour une fille qui entrait dans la vingtaine ? Bruno trouvait qu’Alice se montrait parfois trop indulgente avec elle. Alice, quant à elle, condamnait son ex-mari pour son comportement exagérément protecteur. Il faisait pourtant de son mieux pour réfréner sa curiosité quant aux fréquentations et aux activités extrascolaires de sa fille.

La voix du lieutenant Agostini le sortit de ses pensées :

– Excuse-moi, mais tu as l’air vraiment préoccupé.

– C’est ma fille, lui avoua-t-il enfin. Elle n’est pas rentrée chez sa mère hier soir, et elle n’a pas appelé. On est sans nouvelles.

– À son âge, on a tous fait ce genre de bêtise, Bruno.

Le capitaine dévisagea son ami.

– Pas moi. Mon père m’aurait tabassé jusqu’à me faire passer l’envie de sortir, tu peux me croire.

– OK, mais ton père était légionnaire. Toi, tu es un être humain.

Le policier de patrouille les approcha et interrompit leur échange. Il leur désigna une porte.

– L’agent d’entretien vous attend.

– D’accord. Merci, lui répondit Loubet.

L’homme en uniforme se retira pour aller rejoindre ses collègues autour de l’immeuble. Le capitaine entra le premier, sourcil froncé et mine des mauvais jours, suivi par un Agostini pensif.

L’agent de ménage était un jeune gars de vingt ans, pas plus. Il portait un bouc et des cheveux blonds rasés. Une petite gueule d’ange. Un gosse des cités, se dit Loubet.

– Bonjour monsieur, on est de la brigade criminelle, lui annonça-t-il. On voudrait vous poser quelques questions. Il n’y en aura pas pour longtemps.

– Bonjour, lui retourna le jeune homme d’une voix mal assurée.

Loubet se posa à demi sur un bureau en face de lui. Le garçon triturait un gobelet de café vide, assis sur un banc.

Agostini prit place à côté de lui.

– À quelle heure avez-vous commencé le travail dans la tour aujourd’hui ? l’interrogea Loubet.

– Deux heures, m’sieur.

– Et vous étiez censé terminer à… ?

– Sept heures.

– Vous êtes combien dans l’équipe ?

– Il y avait deux autres collègues.

– Ils étaient eux aussi au vingt-troisième étage, quand vous avez découvert le corps ?

– Non. On a l’habitude de se répartir un niveau chacun. Ils étaient sur deux autres étages.

Loubet regarda Agostini. Leur collègue de la patrouille ne les avait pas informés de ce détail.

Le jeune homme précisa :

– Mais ils ont fini à six heures. Ils sont partis avant que je commence le niveau vingt-trois. Ils ne sont pas au courant de ce qui est arrivé.

– Pourquoi avez-vous fini une heure après eux ?

– C’était une heure sup.

Loubet soupesa ces éléments et reprit :

– Avez-vous déplacé ou simplement manipulé un objet sur le lieu où vous avez découvert le corps de la victime ?

– Non.

– Vous en êtes certain ?

– Sûr. Je sais encore ce que je fais.

Le jeune le toisa, regard défiant.

Loubet ignora la provocation.

– Avez-vous tenté de réanimer la victime, ou de déplacer le corps ?

– Non, j’ai tout de suite vu qu’il n’y avait plus rien à faire.

– C’est-à-dire ?

– Il ne respirait plus. Vu l’état de ses blessures, j’ai pensé qu’il était mort.

Les doigts du jeune gars se crispaient malgré lui sur le gobelet vide, produisant un bruit de plastique froissé désagréable. Loubet se leva, le lui retira calmement des mains et alla le jeter dans une corbeille. Il revint et continua :

– Combien de temps s’est écoulé entre votre découverte du corps et l’appel à la police ?

– J’ai appelé tout de suite.

– Avez-vous remarqué quelque chose de particulier dans la tour en prenant votre service ? lui demanda Agostini.

Le jeune se tourna vers le lieutenant, à sa droite. Dans ses yeux, le policier vit de la peur, de la détresse aussi.

– Non. Tout… tout était normal, bafouilla-t-il.

Agostini le trouvait très nerveux. Peut-être un peu trop. Mais ça se comprenait. Voir un type se faire exploser le crâne à coups de batte de base-ball dans une série télévisée, c’était une chose. Là, on n’était plus sur Netflix.

Loubet prit le relais :

– Vous n’avez rien entendu d’inhabituel non plus ?

– Non.

– Depuis combien de temps exercez-vous ce métier ?

– Ça va faire deux ans.

– Et le travail ici, dans la tour Incity ?

– Neuf mois.

Le capitaine croisa les bras et fit un signe discret à son équipier, lui indiquant qu’il n’avait plus de questions. Agostini lui répondit par le même geste, sortit une carte et la tendit au jeune homme.

– Vous recevrez très prochainement une convocation pour venir déposer. Si toutefois des informations importantes vous revenaient d’ici là, n’hésitez pas à nous appeler.

Loubet le regarda prendre la carte, se lever et quitter la pièce sans un mot. Il attendit que la porte se referme pour demander à son collègue :

– Tu en penses quoi ?

– Je sais pas. Je crois qu’il ne nous apprendra pas grand-chose de plus.

– On va contrôler les mouvements bancaires de la victime. Il est possible que le mobile du tueur ait été un simple vol de carte. Ce ne serait pas la première fois qu’on verrait une extorsion tourner au meurtre.

– Tu penses que le jeune aurait pu… songea Agostini tout haut.

– Sûrement pas lui. Un de ses potes, possible. Je sais pas. Disons que je ne suis pas complètement convaincu de son innocence.

Agostini hocha la tête en visualisant l’hypothèse de Bruno. Ce dernier se décolla d’un bond du bureau.

– Je fais un break. Il faut que j’appelle mon ex.

– OK. Je reste pour l’arrivée des techs. Ils ne devraient plus tarder.
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Bruno franchit le sas de l’immeuble et grimaça, giflé par les bourrasques qui balayaient les avenues désertes. L’air gelé emplit ses poumons, mais ne chassa pas le stress qui, tel un félin affamé, s’était cramponné à ses tripes. Il monta dans la 508 et composa le numéro de son ex-femme.

Après plusieurs tonalités, celle-ci décrocha enfin.

– Bruno… je sens que tu es stressé.

– Elle ne t’a pas rappelée ?

– Tu devrais essayer le yoga. Ça fait un bien fou, tu sais.

– Léa est-elle entrée en contact avec toi ? 

– Non. Mais essaie de relativiser. Ton inquiétude est compulsive, Bruno.

– Alice, mon boulot est d’élucider des disparitions qui ont très mal tourné. Alors quand il s’agit de celle de ma fille.

– Ton métier déteint sur toi. Tu vois le monde comme un nid de criminels, d’assassins et de violeurs… J’aurais dû attendre. Je t’ai appelé trop tôt.

– Je pourrais te renvoyer la balle en te rappelant que tu es une artiste, que pour toi la société n’existe pas vraiment. C’est juste un rivage lointain, des terres peuplées de bisounours.

– Et pourquoi pas ? Le monde est ce que chacun en fait. Pourquoi serais-je obligée de le voir à ta manière, hein ?!

– Tu as ton point de vue. J’ai le mien. Je ne te demande pas d’en changer, mais de prendre conscience de la situation objectivement.

– Que veux-tu dire ?

– Que Léa nous a toujours tenus informés de l’endroit où elle passait la nuit en cas de sortie avec ses copines. Et là, rien. Le black-out.

Alice resta muette. 

– Tu sais comme moi qu’elle ne se sépare jamais de son smartphone, reprit Bruno, et qu’elle le garde toujours allumé, et chargé.

– Oui, je sais aussi que c’est toi qui lui as imposé ça.

– Exact. Justement afin d’éviter ce genre de situation. Si son appareil était en marche à l’heure actuelle, je pourrais la localiser.

– Ne me dis pas qu’après notre appel tu vas monter une opération de police pour la retrouver, Bruno.

– Si elle ne donne pas signe de vie dans les heures qui viennent, je vais me mettre à sa recherche avec tous les moyens dont je dispose, en effet.

– C’est pas vrai, je rêve.

– Je vais commencer par contacter ses amis. Donne-moi les nouveaux numéros de Jade et d’Emma. Ceux que j’ai ne sont plus en service. Peut-être qu’elles savent où elle est.

– Elle va me faire la tête pendant deux semaines si je fais ça.

– Si son escapade a mal tourné et qu’elle a besoin d’aide, elle te remerciera de l’avoir fait, au contraire.

Il y eut un silence.

– D’accord, tu as gagné. Je t’envoie ça sur ton mail.

– Bien. Je te rappelle pour te dire ce que ça a donné. Si elle refait surface entretemps, préviens-moi aussitôt.

– Évidemment.

– Je te laisse, Alice. Mes collègues m’attendent.

– OK. Bye.

– Bye.

D’un geste lent, il rangea son téléphone dans sa poche, tout en fixant le paysage maussade dans le pare-brise. Le visage de sa fille apparaissait sur le fond grisâtre des boulevards où les premiers passants affrontaient la bise. Les alignements pathétiques d’arbrisseaux moribonds agitaient leurs branches désespérément, dans un combat perdu d’avance contre le béton.

Une masse noire s’était formée au fond du ventre de Bruno. Son corps entier fut parcouru de vagues de tressaillements. Il respira profondément pour se calmer, et faire cesser les tremblements de sa main qui serrait son smartphone.

Il resta immobile, et respira jusqu’à parvenir à se stabiliser. L’image du sourire de Léa persistait. Ses doigts qui voletaient tels des papillons sur le palissandre des cases de sa guitare. Ses longs cheveux noirs, son visage d’ange au teint diaphane, ses yeux rieurs perdus dans ses rêves. Il serra les dents et donna un violent coup de poing dans le volant, déclenchant un bref et inutile coup de klaxon.

– Bordel de merde ! 

Dans ce genre de situation émotionnelle, sa psy lui avait conseillé de s’écouter à l’intérieur, de laisser les réactions se faire, tout en restant conscient. De laisser parler son cœur. Cet organe qui ne servait plus à Bruno que pour irriguer son système vasculaire d’un sang chargé d’adrénaline.

Un jour, peut-être, il suivrait ce conseil de sa psy. En attendant, il fallait agir. Il quitta le véhicule et se dirigea vers l’entrée de la tour, leva le regard vers les étages. Le sommet se découpait dans le gris obscur du ciel. Au vingt-troisième niveau, les baies étaient illuminées par un éclairage vif parcouru d’ombres dansantes. Les agents spécialisés de la police technique et scientifique avaient branché leurs projecteurs. Le périmètre de sécurité avait été cerclé de Rubalise. Les premiers prélèvements étaient en cours. Le corps de ce cadre de la finance de trente-huit ans ne tarderait plus à être emporté à l’institut médico-légal, où il attendrait son autopsie dans un tiroir en acier inoxydable.

L’image de sa fille allongée dans une de ces boîtes métalliques l’assaillit. Une onde glaciale courut le long de sa colonne vertébrale.

Il s’arrêta net dans le hall d’entrée, essaya de chasser cette pensée, mais elle resta incrustée dans son mental. Il fouilla fébrilement dans ses poches, sortit son portable et composa le numéro de son collègue.

– Bruno, on n’attend plus que toi.

– Je ne peux pas.

Il y eut un blanc, le temps qu’Agostini comprenne que quelque chose n’allait pas.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Ma fille n’est toujours pas rentrée. Je ne peux pas bosser en sachant qu’elle a disparu.

– Elle est sûrement chez une amie. Ça va s’arranger. Tu t’inquiètes pour…

– Je rentre chez moi, le coupa Bruno. Je ne sais pas pourquoi, mais je ne la sens pas du tout cette histoire. Je vais éplucher son carnet de contacts et appeler ses amis. Je ne suis pas en état de travailler. Tu comprends ? 

– OK. C’est clair.

Il y eut un autre silence. Agostini ajouta :

– Je ferais sans doute la même chose à ta place. Tiens-moi informé de tes recherches.

– Je le ferai.

– Courage, vieux.

– À plus tard, Ago.
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Depuis sa séparation avec Alice, Bruno habitait un trois pièces modeste au cinquième et dernier étage d’un immeuble situé dans une résidence calme en bord de Saône. Les fenêtres de son appartement donnaient sur un parc verdoyant et lui offraient une vue imprenable sur la rivière. Certains matins d’automne, un lit de brume se formait au pied des pentes boisées jusqu’à tapisser le cours d’eau. Avant de partir au travail, ou lorsqu’il en revenait, il avait pour habitude de s’installer dans un fauteuil face à ce panorama de carte postale. Il abandonnait son regard aux mouvements des feuillages dans la brise, et à la surface lisse, apaisante, de la rivière. Pour un moment, il parvenait à faire le vide. Les eaux noires sur lesquelles il menait sa barque d’officier de police criminelle allaient se diluer dans celles de la paisible Saône. Et pendant ces quelques minutes, il arrivait presque à oublier la pression de son métier, les confrontations forcées avec la mort, toutes ces horreurs qu’un flic devait encaisser au quotidien. Ce moment d’évasion terminé, il lui fallait revenir dans la réalité. L’abysse s’ouvrait de nouveau sous ses pieds, et il redescendait au fond.

Aujourd’hui, le fauteuil resterait vide.

Bruno attendait, assis derrière son bureau. Son smartphone était posé devant lui, à côté d’un mug de café agrémenté d’une double dose de Jack Daniels. Il attendait le rappel de Zlatevski, un gars de la crim’ comme lui, appartenant à un autre groupe. Une boule froide s’était ancrée au fond de son estomac, une pellicule de sueur brillait à son front. Mains posées sur la mappemonde, doigts entrecroisés, il avait l’air et la posture du type dont la patience est sans limite. Mais le temps commençait à s’étirer. Des minutes noires, beaucoup trop longues. Élastiques distendus de plastique fondu. Horloges de Dalí en suspension dans la fournaise de son cerveau.

Léa. Sa seule source de lumière dans l’obscurité des bas-fonds d’une humanité corrompue par le crime, le vice, la folie. Léa. La chair de sa chair. Son unique fille. Son diamant. Elle n’avait pas sa place dans ce monde. Trop innocente. Trop pure. Trop fragile. Comme sa mère.

Elles se ressemblaient tellement toutes les deux.

Alice avait fui la société, les contraintes de la vie ordinaire, pour s’adonner à son art. Continuellement plongée dans ses peintures mi-abstraites, mi-expressionnistes, elle avait fusionné avec sa source intérieure, là où naissaient les images les plus folles, les plus merveilleuses. Métaphores picturales d’une société dans laquelle elle ne s’était jamais reconnue. Léa suivait le même chemin. Depuis trois ans, elle étudiait la guitare classique au conservatoire. Un monde de notes, d’harmoniques, de silences. Une bulle entre elle et le chaos de la vie.

Comme sa mère, Léa s’intéressait à la politique et se définissait comme écologiste-altermondialiste. Vaste programme. Tout comme elle, Léa avait une âme de rebelle et était dans une perpétuelle croisade contre le système. Bruno ne s’était jamais vraiment accommodé de ce trait de caractère chez sa femme. Lui, le flic intègre. Au fil du temps, avec cette lenteur cruelle qui nourrit les habitudes, puis les doutes, ce fossé entre eux s’était inéluctablement creusé. Et cette différence, qui avait pourtant été au début de leur relation une sorte de complémentarité enivrante, s’était peu à peu changée en source de conflit, jusqu’à devenir la cause de leur séparation. Cela faisait presque un an maintenant. 

La sonnerie de son portable fit sursauter Bruno.

– Donne-moi de bonnes nouvelles, Franck.

– C’est tout bon. J’ai fait la déclaration de disparition inquiétante au nom de ta femme. Et j’ai envoyé dans la foulée la réquisition auprès de la PNIJ.

– Qu’est-ce que ça a donné ?

– Tout est passé comme une lettre à la poste. Tu vas pouvoir retracer son itinéraire avant que son smartphone soit éteint. Officiellement, c’est moi qui me charge de l’enquête.

– Parfait.

– Tu me dois un dîner au Shangri-La.

– Tu as fait ça discrètement ?

– L’open space était vide. Les gars étaient en pause.

Bruno s’administra une généreuse lampée de café irlandais. Le breuvage parvint tout juste à faire descendre la tension. Franck reprit :

– J’ai vu qu’ils vous ont chargé du meurtre de la tour Incity. Ça donne quoi ?

– Rien de follement amusant. Un cadre de trente-huit ans retrouvé le crâne fracassé. Aucun témoin. Et pour l’instant, aucune piste matérielle. On attend les enregistrements vidéo de la boîte de sécu. Voilà, tu sais tout.

– Ç’a pas l’air de t’emballer, dis donc.

– Ce qui m’emballerait, ce serait d’avoir le retour de l’opérateur pour avancer sur la disparition de ma fille.

Bruno entendit son collègue remuer et taper sur son clavier.

– Justement, le retour de la PNIJ vient d’arriver à l’instant. Je te transfère tout ça illico.

Le cœur de Bruno se serra.

– OK. Merci.

– Hey, l’interpella Franck avant qu’il raccroche.

– Quoi ?

– Les gosses font tous des conneries à cet âge-là. Relax.

– Je sais. À plus, Franck. Merci.

– À plus.

Sa respiration se suspendit.

Il ouvrit sa boîte mail pour cliquer sur le dernier courriel : Données téléphone Léa Loubet.

L’opérateur indiquait que le smartphone avait été désactivé la veille, dimanche, à 12 h 35. Il ouvrit Google Maps sur une autre fenêtre. À 12 h 32, la dernière borne localisait sa fille à cinq kilomètres au sud de la ville de Tarare.

– Qu’est-ce que tu es allée faire là-bas ? murmura-t-il.

Cette commune se trouvait à quarante-cinq kilomètres à l’ouest de Lyon. Sur l’itinéraire de Léa, les bornes téléphoniques s’étaient activées entre 11 h 55 et 12 h 32, de Lyon à Tarare. Elle avait donc circulé sur l’autoroute A89.

L’attention de Bruno fut attirée par un détail qui ne collait pas. Le véhicule de Léa était une Golf. Ce n’était pas un modèle sport, mais le moteur, un diesel à injection récent, affichait tout de même 130 chevaux. Or, pour arriver à hauteur de Tarare sur l’autoroute, en partant de Lyon, et avec ce type de véhicule, vingt minutes suffisaient amplement. Dans ce cas, pourquoi son temps de trajet jusqu’à Tarare était de trente-huit minutes ? Qu’est-ce qui avait ralenti son allure à une moyenne de 80 km/h ?

Il vérifia les informations routières de la veille pour cette portion d’autoroute. Aucun accident n’avait entravé la circulation, et à cette heure le trafic avait tendance à être fluide. Il engloutit le contenu de son mug en deux rasades et appela son ex-femme.

– Bruno. Qu’est-ce qui se passe ?

– Une question me travaille. Est-ce que Léa t’a parlé de problèmes mécaniques sur sa voiture ?

– Pas du tout, elle en est très contente. Tu me diras, au prix que je l’ai payée. Pourquoi cette question ? Tu as du nouveau ?

– J’ai reconstitué une partie de son itinéraire. Tu lui connais des amis à Tarare ou aux alentours ?

– Non, pas que je sache.

– Alice. Il faut que tu me donnes tous les numéros de téléphone des connaissances de Léa dont tu peux disposer.

– Je vais faire mon possible pour les rassembler et te les envoyer.

– Avec ça, je pourrai localiser ses amis. Si l’un d’eux habite cette ville, on y retrouvera probablement Léa.

– Et si aucun d’eux n’habite dans ce coin ?

– Alors, je ne sais pas.

– Mon Dieu, Bruno.

– Pas de panique, je gère la situation.

– Je suis vraiment inquiète maintenant. Tu as contacté Jade et Emma ?

– Non, je devais d’abord retracer son itinéraire. J’appellerai Jade, Emma et ses autres copines sitôt que j’en aurai terminé avec la géolocalisation.

– D’accord, loulou.

– Alice… s’il te plaît.

Il y eut un blanc de plusieurs secondes.

Elle reprit tout bas :

– Tu me manques, tu sais.

– C’est pas facile pour moi non plus.

– Peut-être qu’on pourrait essayer de…

– Je ne sais pas.

Encore une pause.

– Je vais devoir raccrocher pour continuer les recherches, Alice. N’oublie pas ta mission.

– Oui, chef. Je t’envoie les numéros de ses amies par mail.

– Essaie de faire ça rapidement. Chaque minute compte.

– Je m’en occupe tout de suite. Tu les auras d’ici une heure ou deux au plus tard.

– N’hésite pas à m’appeler si tu as du nouveau de ton côté, ou simplement si tu veux parler, peu importe l’heure. Je vais veiller une bonne partie de la nuit.  

– D’accord.

– Bonne nuit, Alice.

– Bonne nuit.

– Bruno.

– Oui ? 

– Ramène-nous notre fille.      

– Je te promets de la retrouver. Pense à me communiquer les numéros au plus vite. Bonne nuit.

– Oui. Bonne nuit.
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07 h 12. Un autre jour grisâtre se levait péniblement sur la ville. La nuit avait été blanche pour Bruno. Léa n’avait toujours pas donné signe de vie. Les auditions du dossier Incity attendraient. Cloitré dans sa chambre, volets baissés, Bruno martelait l’écran de son smartphone. Il avait envoyé au total vingt-sept messages WhatsApp aux amis de Léa. Jade, sa meilleure copine, avait été la première à répondre à son texto.

Bonjour Jade, je suis le père de Léa. Nous sommes sans nouvelles de notre fille depuis dimanche soir. Saurais-tu où elle est ? Quand étais-tu avec elle pour la dernière fois ?

02 h 16

Bonjour, justement j’ai essayé de l’appeler hier soir, sans réponse. On s’est vues vendredi en cours. En fin d’après-midi, on est allées prendre un café.

06 h 49

Vous étiez seules ?

06 h 50

On n’était que toutes les deux, oui.

06 h 53

Avez-vous fait la connaissance d’une ou de plusieurs personnes que vous n’aviez jamais vues dans l’établissement où vous avez pris ce café ?

06 h 54

Non. C’est un petit bar. Tout le monde se connaît. Il n’y avait personne de nouveau ce jour-là.

06 h 56

Il me faut le nom de cet établissement, s’il te plaît.

06 h 56

Le Neptune

06 h 57

Merci. Te rappelles-tu l’heure qu’il était quand vous avez quitté ce bar ?

06 h 59

Je ne saurais dire l’heure exacte. C’était après les cours. On a fini à 17 h. On n’est pas restées longtemps, une demi-heure tout au plus. Ensuite, Léa m’a dit qu’elle avait des trucs à faire à la maison. On est sorties du Neptune, on a marché un peu, et on s’est quittées à la station de métro, comme d’habitude.

07 h 04

Est-ce qu’il lui est arrivé quelque chose de grave ??

07 h 04

Non. Nous n’avons aucune idée d’où elle peut être, et on commence à s’inquiéter. Ce qui explique toutes ces questions. En tout cas, merci.

07 h 06

J’allais oublier, est-ce que tu connais son nouveau petit ami, Jérémy ?

07 h 06

Oui.

07 h 07

Que peux-tu me dire de lui ? C’est un gars bien, selon toi ?

07 h 08

Jérémy et Léa ont le même âge, il me semble. C’est un                                      gars sympa. Il ne m’a pas fait une mauvaise impression. Mais je ne l’ai vu que deux fois. Il suit un module de jazz cette année. Il joue du sax. Et il chante aussi. Je ne pourrais pas vous en apprendre plus.

07 h 10

Connais-tu son nom de famille ?

07 h 11

Jérémy Garnier, il me semble.

07 h 11

D’accord, merci. Dernière question : Léa t’a-t-elle parlé

d’un ou d’une amie qui habiterait à Tarare ?

7 h 12

Non, pas du tout. Je ne vois pas qui pourrait habiter là-bas.

C’est quand même assez loin de Lyon.

07 h 13

OK. Je ne t’embête pas plus longtemps.

07 h 14

Vous ne m’embêtez pas du tout, monsieur Loubet. Tout ce que je souhaite est que vous retrouviez Léa au plus vite.

07 h 14

Merci d’avoir pris le temps de répondre à mes questions, Jade. À bientôt.

07 h 15

Je vous en prie, c’est normal. Je vous appelle si Léa entre en contact avec moi.                                                                                                                         

07 h 15

OK, merci.

07 h 15

Il resta un long moment assis et se décida à quitter sa tanière, emporta son smartphone avec lui et se traîna jusqu’à la cuisine. Dans l’état où il se trouvait, se relaxer n’était pas au menu, alors il lança une cafetière remplie de mouture noire tassée au maximum. Du café sans whisky, cette fois. Il alluma le grand écran du salon pour regarder les dernières nouvelles sur Euronews. Des formes colorées s’animèrent sur la surface pixélisée, des voix et autres signaux sonores émanèrent des enceintes, mais il n’était plus là, dans son appartement. Il déambulait dans la petite ville de Tarare, son centre commercial, ses lotissements… Il y voyait Léa, insouciante, flânant avec un groupe d’amis. Des images que son imaginaire conscient générait pour occulter des visions beaucoup plus sombres, qui menaçaient de l’envahir à tout moment.

Son smartphone émit deux tintements de clochette. Il consulta sa messagerie et ouvrit les deux derniers SMS. Le premier était de Gaëlle, le second de Marie. Toutes les deux disaient, en des termes différents, qu’elles n’avaient pas eu de nouvelles de Léa depuis des jours. De futures ex-copines, marmonna Bruno dans sa barbe naissante. Nouveau signal sonore de la messagerie. Sophie. Une amie proche qui habitait la même rue que Léa. Les deux jeunes femmes partageaient leur passion pour les animaux et la cause écologiste. La dernière fois qu’elles s’étaient vues remontait à mercredi. Pas d’échanges téléphoniques depuis, pas de messages non plus.

Il pensa ensuite au nouveau petit ami de Léa. Apparemment, ce Jérémy n’avait rien de suspect. Mais s’il y avait bien une chose dont il avait appris à se méfier au cours de sa carrière, c’était des apparences.

Il décrocha son téléphone fixe et pianota sur le pavé numérique.

– Lambert. Identité judiciaire, j’écoute.

– Salut Denis. La forme ?

Il ne fallut pas plus de cinq secondes au brigadier Lambert pour mettre un visage sur cette voix posée, ce ton sans ambages qui dégageait une autorité naturelle.

– Salut Loubet. On fait aller. Et toi ?

– Disons que ça pourrait aller mieux.

– Rien de grave, j’espère.

– Des problèmes d’ordre familial. Je ne vais pas t’embêter avec ça. J’ai besoin d’informations sur un individu. Tu as un peu de temps pour ça ?

– Ça dépend. Quel genre d’informations ?

– Genre casier judiciaire. Et enquête de personnalité s’il y en a une.

– OK. Envoie le nom et la date de naissance du quidam.

– Jérémy Garnier. Je ne sais pas exactement quand il est né. Il a vingt-deux ans.

– Ça suffira.

Bruno l’entendit malmener les touches d’un clavier.

– Ça ne prendra pas plus de deux minutes, précisa Lambert tout en continuant à taper.

Les yeux de Bruno se posèrent sur une photo de sa fille, sur son bureau. Denis Lambert le sortit de ce moment douloureux. 

– Et voilà. Résultat des courses : ton bonhomme est relativement clean.

– Relativement ?

– Son casier n’est pas vierge. Des broutilles. Il a été arrêté il y a deux ans pour ivresse et consommation de cannabis. Un samedi soir. J’ai checké ses parents, ils sont nickel aussi. Il n’a pas de frère et sœur.

– OK. Rien d’autre ?

– Rien d’autre.

– D’accord. Merci, Denis.

– Pas de souci. Ciao.

Il quitta son bureau et déambula dans son appartement, son smartphone à la main, désemparé. La porte de la chambre de sa fille était entrouverte. Une possibilité lui apparut : elle tenait un journal.

Il hésita.

Elle lui en voudrait toute sa vie s’il passait les portes de sa vie intime. Mais c’était un cas de force majeure. Il entra dans la pièce plongée dans la pénombre.

Sur le lit à baldaquin était regroupée une assemblée silencieuse de peluches de toutes tailles. Il se dirigea vers la commode en bambou et en ouvrit le premier tiroir, sous les regards inquisiteurs d’énormes nounours, seuls témoins de l’effraction. Aucun carnet intime ici. Il ouvrit le second, fouilla vainement parmi les pull-overs et les jeans. Sa respiration s’était écourtée, son cœur battait sourdement. Le dernier tiroir ne donna rien non plus. Même chose dans le bureau, l’armoire, la malle en osier.

Il dut se rendre à l’évidence : si sa fille tenait un journal, elle l’avait avec elle, ou chez sa mère, ce qui était finalement logique, après réflexion. Mais il ne réfléchissait plus. Du moins plus de manière efficace. Au cours des deux derniers jours, ses heures de sommeil se comptaient sur les doigts d’une main.

À présent, il commençait à envisager la possibilité de se rendre chez son ex-femme pour fouiller la chambre de sa fille de fond en comble. Il trouverait bien ce fichu journal, ou un quelconque autre indice.

Avant cela, il devait faire un détour par le bureau pour expliquer la situation et se mettre en arrêt jusqu’à ce que sa fille soit retrouvée – il ne voyait pas d’autre option à l’issue du problème.

Il enfila un jean, sauta dans une paire de Nike et passa un blouson Bombers kaki. Le reflet de son visage dans le miroir de l’ascenseur était une compilation d’indicateurs de manque de sommeil. Valises sous les yeux, joues creusées, teint blafard, la panoplie complète. Malgré cela, il se sentait aussi tendu que la corde d’un arc, chose normale après le litre de café qu’il avait ingéré. Si le commissaire lui posait la question de la durée de son indisponibilité, eh bien il répondrait que ça durerait jusqu’à ce que sa fille soit rentrée.

Il quitta le parking au volant de sa série cinq, pied au plancher, rage au ventre, en se disant que la plupart des types avec qui il travaillait étaient eux aussi pères de famille, et jusqu’à présent aucun d’eux n’avait eu l’air de prendre son problème au sérieux. Ils s’imaginaient peut-être à l’abri de ce genre de situation. Il tâcha de se calmer et de se concentrer sur la route. Le fond morne des avenues de Lyon se reflétait dans le gris de ses yeux rivés vers son objectif. Une faille s’était ouverte dans son cœur, et une fureur sourde, qu’il contenait de plus en plus difficilement, montait au fond de lui.
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Il adopta une conduite plus raisonnable en s’engageant dans la rue de l’hôtel de police, sous un plafond bas, chargé de nuages noirs. Les lignes modernes du bâtiment, greffé sur l’ancienne prison militaire du fort Montluc, l’avaient toujours amusé. Aujourd’hui, la vision de cette forteresse néo médiévale avait quelque chose d’irritant. Je ne m’éternise pas. Je monte directement dans le bureau du commissaire général, et s’il n’est pas dispo pour m’entendre, je laisse un mot à son attention.

En franchissant la porte de l’espace de travail de son groupe, il vit tout de suite que quelque chose clochait. Agostini décolla le nez de son écran et le regarda entrer avec une sale mine, à peu près la même qu’après le dernier match perdu par l’OL. Delaunay, le jeune stagiaire intello bardé de diplômes – tout le monde se demandait ce que ce gars foutait à la crim’ –, avait troqué son air hautain pour une expression béate complètement stupide.

– Quelque chose ne va pas ? s’enquit Bruno en dévisageant tour à tour son équipier et le stagiaire.

Ago éluda sa question et replongea dans son écran d’ordinateur. Bruno alla s’assoir à côté de lui.

– C’est moi ou j’ai l’impression que vous êtes bizarres ?

– Le commissaire te cherchait ce matin. Il m’a demandé si tu allais venir bosser aujourd’hui. Je lui ai touché deux mots de ton problème. Toujours pas de nouvelles de Léa ?

– Non.

De la buée s’était formée sur les verres des lunettes de Bruno. Tous ses compteurs étaient dans le rouge.

– Il a dit autre chose ? grogna-t-il.

– Qui ça ?

– Le commissaire.

– Non. 

Le lieutenant changea de sujet :

– Je suis sur le dossier Incity. J’ai visionné les enregistrements vidéo et…

Bruno se rapprocha brusquement de lui et le fixa d’un air mauvais.

– Écoute-moi bien, Ago.

Son haleine café-whisky fermentée fouetta le visage de son équipier.

– Je me fous totalement de ces putains d’enregistrements vidéo et de ce que tu as bien pu visionner. Ma fille a disparu depuis deux jours. Je ne sais pas où elle est, et ce qui a pu lui arriver. TU COMPRENDS ÇA ? 

– OK, Bruno. Calme-toi. Je n’y suis pour rien, OK ?

La porte de l’espace de travail s’ouvrit brusquement sur la silhouette ronde et courtaude du commissaire Maubert. 

– Loubet. Justement, je voulais te voir.

Il lui fit signe de le suivre.

Bruno se leva derechef et emboîta le pas de son supérieur dans le couloir. Ce dernier stoppa quand ils furent à l’écart. Derrière ses petites lunettes rondes cerclées d’argent, il dévisagea Bruno d’un regard à congeler une saucisse sur un grill.

– Ça fait combien de temps que tu es à la crim’, Loubet, quatorze, quinze ans ?

– Quinze.

– Depuis le temps que je dirige ce service, je ne me souviens pas t’avoir déjà vu faire une seule connerie.

Les pièces du puzzle s’assemblèrent dans le mental de Bruno pour former la seule chose qui pouvait lui valoir les foudres du patron : la déclaration de disparition inquiétante de Léa enregistrée en douce par son ami Franck Zlatevski. En tant qu’officier, Bruno n’était pas en droit de conduire une enquête concernant un membre de sa propre famille. 

– Ma fille a disparu depuis deux jours. C’est la raison de mon absence hier et aujourd’hui. Et c’est pour ça que j’ai demandé à Zlatevski de…

– Que tu sois absent est une chose, le coupa-t-il. Que tu enfreignes le protocole en est une autre.

– Sur le moment, je n’avais que cette solution pour obtenir rapidement les données de géolocalisation de l’opérateur téléphonique.

Le commissaire jaugea son capitaine durant un instant.

– OK, Loubet. Je me mets à ta place. J’ai une fille, moi aussi.

Le visage de Bruno se détendit un peu.

Maubert reprit :

– On oublie l’incident. Affaire réglée.

– Merci.

– Ne me remercie pas.

Le commissaire entra dans son bureau, laissant Bruno dans le couloir avec une question : comment a-t-il su ? Il ne voyait qu’une seule explication : quelqu’un l’avait dénoncé. Et ce n’était sûrement pas Zlatevski. Une personne avait probablement fouillé dans l’ordi de Zlat. Ce n’était pas tout le monde qui disposait des codes de démarrage des postes.

Bruno secoua la tête pour se remettre les idées en place, et retourna voir Agostini. Il passa devant les distributeurs automatiques où des gars étaient attroupés et bavardaient, leur gobelet de café à la main.

Une voix qu’il ne connaissait que trop bien s’éleva au-dessus des autres alors qu’il s’éloignait du groupe de flics en pause :

– Alors, elle était où la fifille à son papa ?

Les officiers pouffèrent en regardant du coin de l’œil Loubet qui s’était figé en entendant la vanne de très mauvais goût. Évidemment, cela ne pouvait venir que du capitaine Scherer. Le courant n’était jamais passé entre eux, et c’était peu dire. Scherer et sa gueule de con. Sa musculature genre fitness-frime, ses cheveux mi-longs et son sourire aux dents blanches de chanteur de charme des années quatre-vingt. Depuis sept ans qu’ils travaillaient en parallèle dans le même service, Scherer lui cherchait des noises en douce dès qu’il en avait l’occasion. Il pouvait être celui qui l’avait dénoncé, sans la moindre hésitation. En temps normal, Bruno se contenait, évitait de répondre à ses provocations.

En temps normal.

Il s’approcha du groupe, poings et mâchoire serrés, un bloc de haine en mouvement.

– C’est toi qui as dit ça, Scherer ?

Ce dernier se détacha du cercle et le toisa.

– Qu’est-ce qui se passe, Loubet, tu veux jouer des castagnettes ?

Pour toute réponse, Bruno se rua sur lui. Scherer lâcha son verre de café et tenta de le ceinturer maladroitement, mais tel un bulldozer fou sans pilote à son bord, Bruno avança sur lui et lui expédia une interminable rafale de coups de poing. La tête de Scherer devint, durant ce court moment de pur chaos, le déversoir de toute la colère dont Bruno avait été empli depuis des années, cette masse noire qui végétait au fond de lui. Les poings montaient et descendaient dans un mouvement mécanique, tels les pistons d’un moteur emballé, écrasant la face de son rival qui faisait de son mieux pour se protéger. Bruno ne se serait pas arrêté de cogner si les équipiers de Scherer ne l’avaient pas maîtrisé.

Ce dernier tenta de se relever, mais retomba au sol, à moitié K-O. Sa face était barbouillée de sang, son nez et sa bouche salement amochés.

– Tu vas payer ça, grogna-t-il en s’essuyant le visage d’un revers de manche.

Ses hommes l’aidèrent à se remettre debout.

– Crois-moi, tu vas le regretter.

– Ne t’avise plus de faire une plaisanterie sur ma fille, rétorqua Bruno en le pointant de l’index, essoufflé, mais encore prêt à en découdre.

Le commissaire Maubert déboula dans le couloir.

– Hé ! Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?!

Un des officiers de l’équipe adverse exposa sa version à mi-voix au grand chef. Maubert se tourna vers Loubet, puis scruta Scherer et son nez en compote.

– Comment tu expliques la situation, Loubet ?                  

Le flic reprit son souffle et répondit :

– Il amusait ses collègues avec la disparition de ma fille. MA FILLE A DISPARU, BANDE DE CONS !

Le commissaire fit deux pas en arrière. Un sourire hideux se dessina sur la face ensanglantée de Scherer.

– On se calme, Loubet, lança Maubert en levant les mains à plat.

D’un signe discret, il donna l’ordre aux collègues de se tenir prêts à fondre sur le capitaine.

– Le mieux est que tu rentres chez toi sagement, reprit-il. Occupe-toi de régler ton problème familial.

Bruno décolla ses yeux du sol. Il le regarda d’un œil vide et se contenta de ravaler sa hargne. Sous les regards belliqueux des gars du groupe de Scherer, il tourna les talons.

– Tu passeras me remettre ton arme de service et ta carte avant de quitter les locaux, ajouta Maubert alors que Bruno disparaissait au bout du couloir.

Il ne retourna pas dans son bureau – au diable les investigations de la tour Incity – et appela directement un ascenseur. Il n’éprouvait aucun regret pour cet instant de pure perte de contrôle parce qu’à ses yeux, cela avait été justifié. Les conséquences que cet accès de violence allait entrainer étaient lourdes. Il le savait. Après avoir déposé son arme et sa carte dans le bureau du commissaire – qui ne s’y trouvait pas –, il quitta la brigade en ressentant presque du soulagement à l’idée qu’il serait très probablement suspendu de ses fonctions pour un temps indéterminé. Ses poings étaient encore serrés et tachés du sang de Scherer quand il s’installa au volant de sa vieille BM. Son cœur n’était plus qu’une éponge alourdie de colère, et de peur. À cet instant, où était Léa ? Et que lui était-il arrivé ? C’étaient bien les seules questions qu’il se posait. Le reste n’avait aucune importance.

Il allait faire tourner la clé de contact quand son smartphone émit un signal sonore. Il ouvrit sa boîte mail.

« Capitaine Loubet, suite à ton altercation avec Scherer, et en attendant de recevoir les termes de ta suspension officielle, tu es en arrêt jusqu’à nouvel ordre. Je comprends que la disparition inquiétante de ta fille t’a placé dans une situation difficile à gérer vis-à-vis de Scherer et de sa plaisanterie douteuse. Mais un tel comportement n’est pas admissible, à plus forte raison pour un capitaine de police. Cordialement. Paul Maubert. »

Depuis une fenêtre du bâtiment, le commissaire observa la berline grise quitter le parking. Il pensa à Claire, sa fille, qui en ce moment même était en cours au lycée. Il s’imagina difficilement sa réaction si Claire disparaissait. Subitement, il voulut composer son numéro pour l’appeler, hésita, se trouva stupide. Quelques secondes indécises s’écoulèrent. Il sortit finalement son smartphone et appela sa fille.

Et tandis que les tonalités s’élevaient dans l’écouteur de son portable, le commissaire vit la série cinq s’arrêter à la guérite, la barrière se lever, et le véhicule s’engager dans la circulation avec, à son bord, un flic dont il ressentait la tension avec autant d’acuité que s’il avait été assis à sa place, derrière ce volant. Comme s’il s’était trouvé à l’intérieur de cet homme, à cet instant même. Cet homme qui n’était plus un capitaine de police criminelle, mais simplement un père.

Un père dont la fille venait de disparaître.
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Il pressa la sonnette de l’interphone et, bien qu’il ait les clés de la propriété sur lui, attendit que son ex-femme réponde :

– Oui ?

– C’est moi.

– Bruno ?

– Désolé de passer sans t’avoir prévenue. Je viens pour chercher dans les affaires de Léa quelque chose qui nous permettra de la retrouver.

– Bien sûr. Entre.

Bruno poussa le battant du portillon qui émit un grincement douloureux en s’ouvrant sur la propriété. Les gonds demandaient à être huilés. Il parcourut le jardin, pressa le pas, en proie à un malaise. Celui du père absent qui revient et voit, trop tard, sa famille frappée par le mal. Le massif de roses était revenu à l’état sauvage, le vert des plantes était terne, l’herbe n’avait pas été tondue depuis longtemps. Alice aimait laisser la nature s’exprimer. Derrière le mur de briques rouges envahi de lierre, le chien des voisins faisait des bonds sur place en émettant des aboiements hargneux, comme si un cambrioleur était entré là par effraction. Foutu clébard. Tout cela ne fit qu’accentuer sa désagréable impression d’être un étranger dans sa propre maison.

Il monta les marches vers l’entrée du pavillon avec un objectif précis : en plus du journal intime de sa fille, il récupérerait son ordinateur et l’apporterait à un collègue de l’anti-cybercriminalité. Ce dernier forcerait le mot de passe et accèderait à la boîte mail de Léa, à ses dernières discussions par messages, à ses profils sur les réseaux sociaux. Une mine à indices qui les mettrait sur une piste, sans l’ombre d’un doute.

Il toqua à la porte et vit la silhouette d’Alice se dessiner sur le verre opaque de l’entrée. Son visage se ferma quand le battant s’ouvrit sur celui d’Alice. Il voulut lui sourire, mais n’y parvint pas. Depuis leur séparation, il l’entrevoyait brièvement lorsqu’il venait chercher Léa, ou quand il la ramenait au pavillon. Alice était toujours aussi belle, et ce malgré l’inquiétude qui accentuait la pâleur de sa peau, un lait virginal bordé de vagues rousses auburn. Alice Brennan, de son nom de jeune fille, une pure plante importée d’Irlande à l’âge de quatre ans quand son père John, comptable à la Bank of Ireland, avait été muté dans une succursale parisienne. Ses yeux saphir se posèrent sur lui. Un sourire fragile éclaira à peine son visage. La voir lui réchauffa le cœur, du moins suffisamment pour qu’il parvienne à lui rendre un sourire étiolé. Il resta sur le pas de la porte, à la regarder bêtement.

– Entre, l’invita-t-elle à mi-voix.

Il passa la porte sans la quitter des yeux.

– Tu veux boire quelque chose ? Un thé ? Tu as déjeuné ?

– Je veux bien un thé. Merci.

Leurs doigts se frôlèrent quand elle referma la porte. Elle opéra un demi-tour gracieux, l’invitant à la suivre dans la cuisine. Ses hanches étaient épousées au plus près par un kimono en soie gris sombre parsemé de pétales rouges d’orchidées. Contrairement à lui, Alice n’était pas grande, et il semblait que son énergie débordante avait dû être condensée pour s’adapter au volume de son corps. Elle n’était pas adepte de sport, mais dépendait d’un besoin quotidien de se défouler physiquement. Aussi, elle ponctuait son travail par des séances de gym en ligne ou de yoga dans le jardin, été comme hiver, lorsque la météo le permettait. Ses doigts se serrèrent autour de la poignée de la bouilloire. Elle remplit les deux tasses et lui en tendit une.

– Tu es sûr que tu ne veux pas manger un truc ?

– Ce serait avec plaisir, mais on n’a pas le temps.

– Tu as besoin de quoi ?

– Son journal intime.

Et il ajouta :

– Je vais prendre son ordinateur aussi.

Elle resta muette, préférant ne rien dire. La priorité était de retrouver Léa.

– Est-ce qu’elle a un agenda ? demanda Bruno.

– Non, je ne crois pas.

Il termina sa tasse à la hâte, se leva, et emprunta l’escalier vers l’étage. Alice lui emboîta le pas. La maison avait bien changé. Elle l’avait relookée dans un concept zen minimaliste. À travers les pièces moquettées de laine blanche, tableaux et sculptures d’art moderne étaient savamment distillés. Quelques rares meubles en bois brut apparaissaient de temps à autre, au pied de vastes murs blancs.

Arrivé devant la chambre de Léa, Bruno ouvrit la porte avec un poids sur le cœur. Il se dirigea tout de suite vers l’ordinateur et débrancha les connexions. Alice revint avec un carton dans lequel Bruno déposa la tour et les câbles.

– Tu sais où elle range son journal intime ?

Elle désigna la commode.

– Le tiroir du bas, précisa-t-elle à mi-voix avec l’impression qu’ils s’apprêtaient à violer un territoire sacré.

Bruno l’ouvrit. Des pull-overs étaient soigneusement rangés. Il se tourna vers Alice et la questionna du regard.

– Il est sûrement dessous, lui dit-elle tout bas.

Il fouilla, sortit un à un les pulls, les déposa au sol sans les froisser. Aucun journal ne se trouvait dans ce tiroir.

– C’est étonnant, dit Alice d’une voix éteinte. Elle le range toujours là.

Bruno se releva et se saisit du carton.

– Ce qu’on va faire… je vais apporter l’ordinateur chez mon ami. Pendant ce temps, tu cherches son journal.

Elle acquiesça d’un faible hochement de tête.

Bruno jeta un dernier coup d’œil dans la pièce. Son attention se porta sur les guitares de Léa. Une Ibanez classique et une Fender Stratocaster reposaient sur leur trépied.

– Il manque une guitare.

– Je pensais qu’elle l’avait emportée chez toi, répliqua Alice.

– Elle l’a donc prise avec elle, déduisit Bruno.

Il se dirigea vers la porte. Une pensée le fit s’arrêter. Il se tourna vers son ex, qui le regarda avec de grands yeux.

– Je repense à ce que tu m’as dit et je crois que…

Il hésita, chercha ses mots.

– … que ce serait bien de se rapprocher, en attendant que Léa revienne.

Elle ne lui répondit d’abord que par un sourire timide, bien qu’elle y ait mis toute la chaleur dont son corps disposait.

– Oui, souffla-t-elle finalement, le cœur battant. 

Il s’avança vers elle et la serra fort dans ses bras.

Bon Dieu, ce que ça fait du bien.

– J’y vais. On ne peut pas se permettre de perdre du temps.

– Oui… bien sûr. Vas-y.

Il déposa un baiser sur son front et quitta la chambre. Son cœur aussi battait très fort. Cette fois, le chien du voisin n’aboya pas à son passage. Sans doute était-il allé se coucher dans sa niche, exténué après sa séance de bonds à répétition. Ou peut-être avait-il senti que cet homme n’était pas un cambrioleur, mais le maître des lieux. D’une manière étrange, il lui sembla que les rosiers avaient repris des couleurs.

Bastien Reynaud, son ami de l’anti-cybercriminalité, était un geek de trente-cinq ans qui habitait seul un loft situé au dernier étage d’un immeuble rénové du vieux Lyon, à moins de dix minutes du pavillon. Bruno n’était pas sûr de le trouver chez lui, mais il savait aussi qu’il travaillait beaucoup depuis son domicile. Une fois arrivé à destination, il sortit son portable et pianota sur l’écran. Deux tonalités plus tard, son ami prit l’appel.

– Salut Bastien. Comment ça va ?

– Hey Bruno, super. Et toi, la forme ?

– Pas vraiment. Ma fille a disparu.

Reynaud ne sut quoi dire.

– J’ai besoin d’un service, Bastien. Est-ce que tu as un peu de temps à m’accorder ? Je suis en bas de chez toi.

– Bien entendu. Je t’ouvre.

Une minute plus tard, la porte du loft s’ouvrit sur la bouille joufflue de Reynaud, ses cheveux bruns mi-longs en bataille et sa barbe épaisse qui lui donnait un air de jeune ours sorti d’hibernation. Il portait un bas de jogging Adidas et un t-shirt sur lequel Deadpool montrait son majeur. En dessous, on pouvait lire « Guess what ». Tout à fait le style de Bastien. Sa mine grave tranchait avec sa tenue de sport décontractée. Les deux hommes échangèrent une brève, mais chaleureuse accolade.

– Bon sang, Bruno. Explique-moi.

Il l’invita à entrer. Bruno le suivit jusqu’à l’espace cuisine où il lui désigna un tabouret devant le bar.

– Je m’ouvre une bière. T’en veux une ?

Bruno opina.

– Merci.

Reynaud décapsula deux canettes et vint prendre place en face de lui.

– Ça va faire trois jours qu’elle n’est pas rentrée. On n’a aucune nouvelle. Son portable est désactivé.

– Merde, souffla Bastien. 

– J’ai contacté tous ses amis, sans résultat. Elle s’est comme volatilisée.

Bruno laissa passer un instant, et reprit :

– J’ai son ordinateur dans la voiture. Il contient sans aucun doute des informations cruciales, mais sans son mot de passe, il ne me sert à rien.

– Tu as frappé à la bonne porte. Apporte-moi son PC.

Un moment plus tard, les deux amis s’assirent au bureau de Reynaud en face d’une multitude d’écrans. Il ne fallut pas plus de dix minutes à Bastien pour cracker le mot de passe de l’écran de démarrage. Il s’attaqua ensuite aux identifiants de ses profils sur les différentes plateformes en ligne qu’elle utilisait.

– Voilà, dit Bastien, une bonne demi-heure plus tard, je vais te laisser consulter ses fichiers, ses mails, ses messageries, enfin… tout ce qu’il te faut, sur un écran. De mon côté, je vais continuer mon travail sur un autre écran.

– OK, répondit Bruno, un nœud au ventre.

Ils en étaient à leur troisième bière. Bastien avait ouvert toutes les portes en ligne du système de Léa. Ses derniers tchats sur Facebook remontaient à plus de quinze jours. Bruno n’y releva rien de suspect. Une à une, il lut avec attention les discussions de sa fille, avec l’œil de l’enquêteur, en s’efforçant de ne pas s’impliquer affectivement. Malgré ses efforts pour rester détaché, une boule glacée grossissait lentement mais surement au fond de son estomac. Il procéda de la même manière sur les autres plateformes. Là encore, il ne remarqua rien qui pût constituer un début de piste. Léa n’avait en tout et pour tout que huit discussions récentes sur ses différents profils.

Il s’était écoulé une heure dans un silence de cathédrale depuis que les deux policiers avaient commencé leurs recherches quand Bastien Reynaud s’adressa à son ami d’un ton calme, comme pour minimiser le fait :

– Bruno, le PC de ta fille a été hacké.

– Comment ça ?

– Un pirate informatique a fait une intrusion dans son système.

Bastien martelait le clavier en jetant de brefs coups d’œil aux différents écrans.

– Ça s’est passé quand ?

– Il y a deux semaines.

– Un piratage… répéta Bruno. Mais dans quel but ?

– Tu as accès au compte en banque de Léa ?

Bruno se perdit dans ses pensées emmêlées. Tout allait trop vite.

– Pourquoi ?

– Ce serait pour vérifier ses dernières opérations.

– Pas moi, mais son banquier pourra certainement faire ça.

– OK. Appelle-le. Je continue à chercher.

Dix minutes plus tard, Bruno revint s’assoir au côté de son ami.

– Aucune opération suspecte.

Et il ajouta d’un air accablé :

– Depuis ces trois derniers jours, il n’y a plus d’opération du tout.

Plongé dans ses écrans, Bastien fit un signe de la tête pour dire qu’il avait bien entendu. Un moment passa, il leva le nez de ses ordis et annonça :

– Le type de piratage que le système informatique de ta fille a subi est appelé cheval de Troie. Cette technique est utilisée pour infecter le système avec un virus. Pour le type de virus, les hackers ont l’embarras du choix. Le cheval peut aussi déposer un programme malveillant qui va crypter les fichiers pour demander ensuite une rançon en échange du programme de décryptage, on appelle ça le ransomware. Mais tu connais sûrement ce genre de…

– Bastien, l’interrompit Bruno, dis-moi simplement ce que ces hackers ont fait dans l’ordinateur de ma fille.

– Après analyse, je n’ai décelé aucun virus. Et pas de programme malveillant non plus. Possible qu’ils se soient contentés d’une simple intrusion. Peut-être pour récupérer ses mots de passe et ses données bancaires.

Reynaud suspendit ses doigts au-dessus du clavier et se tourna vers son ami.

– Mais le fait qu’on n’observe aucune opération suspecte de retrait ou de virement sur son compte bancaire me laisse perplexe.

Bruno tapa du poing sur le bureau et gueula :

– Alors, pourquoi ces types ont piraté son ordinateur ?! 

– Keep cool, mon vieux. L’idéal serait d’effectuer une analyse plus profonde du système. Si tu veux, un ami peut s’en charger. Matthieu bosse à l’office central de l’anti-cyber, à Nanterre. Je pourrais lui envoyer la tour. Ils ont du matos de pointe là-haut.

– C’est d’accord. On fait ça.

– Il remontera sûrement quelque chose. Si les machines sont infaillibles, les hackers, eux, commettent toujours des erreurs.

Bruno s’appliqua à faire le vide durant un bref moment. Il se leva et, sans répliquer un mot, se dirigea vers l’entrée du loft, les épaules tombantes et la mine abattue.

– Je te laisse son ordinateur. Je rentre me reposer. Je n’en peux plus.

– OK. Je vais l’emballer dans un carton et appeler un service de coursier. Matthieu le recevra ce soir, il pourra commencer à bosser dessus.

Bruno saisit mollement la poignée de la porte d’entrée. Bastien lui fit un signe de la main, accompagné d’un sourire qui se voulait réconfortant. Il n’osa rien ajouter et regarda son ami quitter l’appartement, tel un fantôme errant.

– Si tu as quelque chose, tu sais où me joindre, dit Bruno en franchissant le seuil. 
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Comme le loup blessé retrouve son chemin jusqu’à sa tanière, Bruno regagna le pavillon. Depuis le portail du jardin, il aperçut de la lumière à l’étage, dans la chambre de sa fille. La faible lueur orangée de sa lampe de chevet. Léa aimait lire le soir, avant de s’endormir. Des classiques, de la romance, des polars... La gorge de Bruno se serra. Il étouffa ce moment de faiblesse, parcourut l’allée de gravier, monta les marches et glissa la clé dans la serrure. Le hall, le salon et les autres pièces étaient plongés dans une obscurité abyssale glacée. L’écran tactile du régulateur de température indiquait pourtant vingt degrés. Ce froid s’était niché dans son cœur, et pas ailleurs. Il traversa les pièces silencieuses hantées par l’absence de sa fille, et appela son ex-femme :

– Alice ?

Elle était sûrement couchée. Il monta les marches et se dirigea vers la porte entrouverte de la chambre de Léa, avec un poids sur le cœur qui s’alourdissait à chaque pas.

Alice était allongée sur le lit de leur fille, endormie. Sans bruit, il s’approcha, éteignit la lampe et la couvrit avec la couette, puis resta un moment assis près d’elle, à la regarder dormir, dans la pénombre éclaircie par un rayon de lune. Le visage lisse et impavide d’Alice avait des airs de statue de déesse grecque. Dans quel rêve avait-elle pris refuge ? Elle était peut-être avec Léa, quelque part dans un monde peuplé de souvenirs. Des souvenirs heureux. Il passa sa main sur sa joue et caressa délicatement ses boucles emmêlées.

Elle ouvrit les yeux.

– Bruno, murmura-t-elle.

Il plongea dans son regard. Ces deux fenêtres azuréennes qui laissaient voir le ciel clair de son âme, sans aucun trouble, même en cet instant. Il se rappela leur rencontre, lors d’une soirée d’exposition artistique à Lyon Confluences. Bruno n’avait rien calculé, il n’avait pas échafaudé de plan. Pour autant, il ne s’était pas montré maladroit. Cela avait été comme si le naturel d’Alice avait imprégné son être, et l’avait appelé à elle. Son verre de champagne à la main, il s’était simplement approché d’elle, lui avait souri et demandé son prénom. Lui qui était d’habitude si peu enclin à évoluer sur le terrain de la séduction.

Les yeux grands ouverts d’Alice le scrutèrent.

L’espace d’un instant, dans un flash saisissant, il crut y voir Léa. Elle prit sa main dans la sienne et la serra très fort. Il se pencha et l’embrassa tendrement. Elle passa ses bras autour de son cou, se pressant contre lui.

Leur étreinte se fit plus intense. Il fit glisser sa main sur la soie sombre de sa robe de nuit, appréciant chaque centimètre des contours de son dos, sentant ses hanches onduler sous ses doigts, et sa température corporelle monter. Très vite, il se sentit à l’étroit dans son jean. Leur flamme s’embrasa plus fort, la chaleur monta encore, attisée par une pulsion quasi animale. Ils avaient besoin de ça, plus que de toute autre chose : laisser leur instinct les guider, même si ce n’était pas ce qu’un couple séparé était censé faire. Même si les conditions, en apparence, étaient contraires à l’acte.

Ils ne pensaient plus. Et ne se jugeaient pas plus. Leur seule volonté était de s’unir. Maintenant. Immédiatement. Seule cette proximité charnelle les empêcherait de sombrer dans cet océan morne, froid, où leur fille avait disparu. Il passa sa main sous la robe d’Alice qui haletait, remonta le long de ses cuisses, chaudes et ouvertes, plongea ses doigts dans son intimité mouillée, brûlante de désir. Le souffle court et le cœur pulsant dans ses tempes, fiévreux comme un adolescent face à sa première conquête, il se déshabilla avec maladresse et se glissa sous la couette. Alice l’enlaça, prit sa queue ferme à pleine main et l’accueillit dans sa bouche, tandis que de l’autre elle appréciait sa musculature puissante, cette masse bestiale qui s’apprêtait à lui offrir sa semence. Il empoigna ses cheveux et accompagna ses va-et-vient jusqu’à ce qu’il cède au désir de la pénétrer. Emportés dans le courant furieux de ce fleuve de sensations, ils s’employèrent à se contrôler, à agir avec mesure. Bruno voulait ressentir chaque contact, chaque seconde, le moindre souffle, le plus infime gémissement de plaisir de celle qui, un instant plus tôt, était encore son ex-femme. Aussi, avec la lenteur de la lave s’écoulant le long des pentes du volcan, le feu de leur passion les absorba petit à petit. Alice s’ouvrit et accueillit Bruno en elle. Le flux et le reflux du plaisir, orchestré par le mouvement synchrone de leurs reins, les plongea dans une sorte de transe. Leur conscience à fleur de peau dans ces profondeurs insondables, ils s’abandonnèrent à ce que leur dictait la passion, en dehors de toute convention. Mais quelque part dans les remous brûlants et obscurs de cet océan fusionnel, Léa, le fruit de leur union, attendait. Bruno pouvait presque ressentir la présence physique de sa fille. Alice éprouvait elle aussi cette étrange impression. Ils étaient avec elle. Si proches. Les cris de plaisir d’Alice cédèrent place à des sanglots qu’elle ne put retenir plus longtemps. Ses yeux déversèrent un flot de larmes qui inondèrent ses joues. Bruno s’interrompit et la serra contre lui.

– Ma chérie…

Il ne sut quoi dire d’autre pour guérir sa peine. Alors, il maintint son étreinte. Et ils restèrent silencieux. Sans bouger, dans les bras l’un de l’autre, avec cette même image en tête. Celle de leur fille.

Un moment passa. Dans un silence habité de pensées. La lune pleine s’était invitée dans le cadre de la fenêtre.

– Tu te rappelles cette soirée de Noël ? demanda Alice tout bas.

Bruno hocha la tête.

– Comment la lune peut tenir toute seule dans l’espace ? répliqua-t-il, se rappelant mot pour mot l’innocente question de Léa.

Un sourire prit forme sur les traits d’Alice pourtant empreints de tristesse.

– Elle avait tout juste sept ans, ajouta-t-elle en essuyant du pouce des larmes qui brillaient au coin de ses yeux.

– Et déjà un sacré petit bout de femme, renchérit Bruno en laissant lui aussi son regard se perdre dans le ciel noir parsemé d’étoiles.

Alice interrompit ce voyage douloureux dans le passé :

– Je pense à sa guitare, dit-elle en regardant les deux instruments dans l’ombre, et le trépied solitaire. Elle devait avoir une bonne raison de l’emporter avec elle. Je veux dire… elle emmenait souvent sa classique pour les cours, ou lorsqu’elle dormait chez toi, mais elle ne sortait la Taylor que rarement.

– J’y ai pensé. Est-ce qu’elle t’avait parlé d’un concert ?

– Je ne sais plus… Non, elle n’avait rien de prévu avant les fêtes de Noël, il me semble. Et je crois qu’elle a emporté des vêtements aussi.

– Tu es certaine de ça ? s’étonna-t-il.

– Non… Je ne suis plus sûre de rien…, dit-elle en passant des mains dans ses cheveux.

Le portable de Bruno vibra bruyamment dans une poche de sa veste. Alice l'observa se lever.

– Tu attendais un appel ?

Il lui répondit non de la tête en regardant son téléphone. Le numéro affiché était celui des services de police judiciaire.

– Capitaine Bruno Loubet, j’écoute.

– Bonsoir capitaine, désolé de vous appeler à une heure aussi tardive. Je suis brigadier-chef, commissariat du huitième arrondissement. Nous pensons avoir retrouvé le véhicule de votre fille.

Il se rassit lentement sur le bord du lit, sous le regard incrédule d’Alice. 

– Bruno, qu’est-ce qui se passe ?

Il activa le haut-parleur de son smartphone.

La voix du policier s’éleva :

– Merci de confirmer l’immatriculation : CL – 672 – RL. C’est bien cela, capitaine ? 

Alice se redressa d’un bond sur le lit.

– Oui, c’est ça, répondit Bruno, sonné. 

Il demanda, serrant le téléphone dans sa main :

– Le véhicule est accidenté ?

– Visiblement non, capitaine. Il est juste stationné dans une voie sans issue, au sein d’un quartier résidentiel.

– OK. Donnez-moi l’adresse. Je me rends tout de suite sur les lieux.

– Impasse Jean Mercy, dans le huitième. Nous restons sur place, capitaine.

Bruno regarda sa montre.

– Je suis là dans une vingtaine de minutes. Merci.

Il termina l’appel, enfila ses habits à la hâte et embrassa Alice. Elle l'observa quitter la chambre, muette de surprise.

– Je t’appelle dès que j’en sais plus.

Et il disparut dans le couloir.
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La voiture de Léa était stationnée dans une rue calme, au beau milieu d’un lotissement de classe moyenne. Chaque maison individuelle semblait être le reflet parfait de sa voisine. La carrosserie gris métal de la Golf luisait impassiblement sous le halo d’un éclairage public. Le chef de bord qui avait localisé le véhicule était un homme maigre et plutôt petit, portant un uniforme trop ample, sans doute pour se donner plus d’importance, pensa Bruno. Une fine moustache poivre et sel, méticuleusement taillée, soulignait l’austérité de son expression. Le policier lui désigna le véhicule. Bruno marcha jusqu’à la Golf, redoutant le pire. Il cliqua sur la commande du double des clés. L’alarme se désactiva en émettant un bref cri électronique. Les portières se déverrouillèrent.

La voiture n’avait donc pas été volée. Léa l’avait garée ici, puis fermée à clé. Une première question s’imposa : comment pouvait-elle être localisée à Tarare, selon ses données mobiles, et son véhicule se trouver ici ? Il ouvrit la portière côté conducteur et jeta un œil dans l’habitacle avant de s’assoir au volant. Un parfum ambré aux fragrances de pin emplit ses narines. Plastiques, sièges et sol étaient comme neufs. Léa entretenait le peu de choses qu’elle possédait avec un soin rigoureux. Bruno nota tout de suite que la guitare n’était pas dans la voiture. Peut-être dans le coffre. Il ne trouva pas davantage de journal intime. Il s’extirpa du siège conducteur et sortit pour aller vérifier le compartiment arrière. Le policier en uniforme scrutait la carrosserie en quête d’éventuelles marques suspectes.

– Il y avait une bande de jeunes qui fumaient des joints là-bas, dit-il à Bruno en agitant son doigt vers un banc au milieu d’un espace arboré plongé dans l’ombre.

– On a contrôlé leur identité. J’ai gardé leurs noms au cas où, poursuivit-il, visiblement satisfait de sa perspicacité. 

– Très bien, dit Bruno en pressant l’ouverture du coffre.

– Ils avaient tous seize ans, à peu près, continua l’agent. Deux gars et deux filles. À part le shit, ils étaient réglo.

Le compartiment arrière était vide de guitare.

« OK, murmura Bruno pour lui-même. Tu l’as emportée avec toi. Où que tu sois allée, tu avais prévu de jouer. »

– Vous avez dit, capitaine ?

– Rien. Je réfléchissais tout haut.

– Votre fille s’est probablement rendue chez une connaissance qui habite dans ce quartier.

Bruno entendit les mots de l’agent sans y prêter attention. Il referma le capot d’un geste lent et se perdit dans le cheminement de ses pensées. L’espace de quelques secondes, il fixa le bout de l’impasse avant de répliquer à l’agent :

– Il y a sûrement des riverains qui auront remarqué ce véhicule.

– Certainement.

– Ce que je veux savoir, c’est depuis quand la Golf est stationnée ici.

– Je vais m’occuper de les interroger et vous transmettrai l’info sitôt que je l’aurai, capitaine.

– Merci. Juste une précision : vous interrogez ces personnes à votre initiative. Juridiquement, je n’ai pas le droit d’enquêter sur la disparition de ma fille. Nous n’avons jamais eu cette discussion.

– Je comprends. Votre nom n’apparaîtra pas sur le rapport. Vous pouvez être tranquille.

– Merci.

– C’est normal, capitaine.

Bruno salua d’un geste les agents et regagna sa vieille série cinq pour retourner au pavillon.

Il était 23 h 12. Alice devait s’être endormie. Il repensa à leurs ébats, à la chaleur que dégageait le corps de son ex-femme, à ses seins généreux et fermes. Une nouvelle vague de désir le parcourut. Il se demanda si c’était bien normal d’éprouver une attraction sexuelle de cette ampleur dans de telles circonstances, et qui plus est avec son ex-épouse. Mais à bien y réfléchir, c’était cette situation même qui avait été à l’origine de leurs retrouvailles charnelles. Dans le lit de Léa. Comme s’ils avaient fait l’amour pour lui donner vie une seconde fois. Comme pour la faire revenir, par la seule force de leur passion.

Alice dormait à poings fermés. Il la rejoignit, se glissa dans le lit en faisant attention à ne pas la réveiller, et écouta sa respiration un moment. Il observa son visage dans la clarté de la lune venue caresser les rideaux, jusqu’à ce qu’il s’endorme à son tour, terrassé par la fatigue.
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La sonnerie de son smartphone l’arracha à un sommeil profond que tout rêve avait déserté. Alice n’était plus dans le lit. La lumière grise d’une autre journée maussade d’hiver s’immisçait dans la chambre sans politesse. Sur un des murs, un photo-portrait de Léa. Elle semblait l’observer. Son sourire le mit mal à l’aise.

Il prit l’appel.

Bastien.

– Salut Bruno. Ça va comment ?

– Je me maintiens.

– Bon. J’ai quelque chose. Et c’est du lourd.

Bruno resserra sa main sur son portable.

– Je t’écoute.

Son ami marqua une pause que Bruno interpréta comme une volonté de créer une espèce de suspense, très désagréable.

– Lâche le morceau, Bastien.

– Deux secondes… voilà, j’ai le papier sous les yeux. Matthieu, mon pote de l’office central de l’anti-cyber à Nanterre, a reçu le PC de Léa en fin de journée hier, autour de 21 h. Il s’est tout de suite mis au boulot et a entré les données de l’ordinateur de ta fille dans le fichier national de l’anti-cyber.

– Qu’est-ce qu’il a trouvé ?

– Une correspondance avec une saisie de matériel informatique ayant servi à des intrusions.

– C’est-à-dire ?

– L’adresse IP de Léa et ses logs de connexion apparaissaient dans ce matériel saisi. Matériel utilisé par un hacker. Certainement celui qui est à l’origine de l’intrusion que j’ai détectée.

– Le type est sous les verrous ou en liberté ?

– Ni l’un ni l’autre.

– Comment ça ?

– Son corps a été repêché dans la Seine il y a trois jours. Le gars a été assassiné. Égorgé, plus précisément. Mais l’auteur des faits a bâclé le boulot au niveau du lestage du corps. C’est un joggeur qui a appelé les collègues au petit matin en apercevant le type flotter en bord de fleuve. Ses empreintes digitales sont sorties dans le FAED. C’est comme ça qu’il a été identifié.

Bruno mit ses neurones au travail.

– Tu veux dire qu’il n’était pas connu comme hacker ?

– C’est ça. Après son identification grâce à ses empreintes, les gars avaient son domicile. Et ce n’est qu’en se rendant chez lui qu’ils ont découvert ses activités de piratage informatique. Ses ordis étaient en veille. Il n’avait visiblement pas prévu de mourir.

– Qui était ce type ?

– Cédric Dupuis, 24 ans. Officiellement, il suivait une formation en gestion d’entreprise par le biais de Pôle Emploi. Selon ses voisins, un jeune homme discret, studieux, qui parlait peu.

– Pourquoi était-il fiché au FAED ?

– Un vol dans un commerce.

– Tu as les détails du larcin ?

– Deux petites secondes.

Bruno se leva, ouvrit les rideaux en grand d’un geste sec, regarda vaguement le jardin en plissant les yeux. Le saule pleureur dégarni de ses feuilles lui provoqua une espèce de nausée psychique. Dans le plus simple appareil, il se mit à arpenter la moquette de long en large. Des sueurs froides couraient dans son dos.

– Voilà, j’ai son pedigree, reprit Bastien. Le vol remonte à quatre ans. Huit articles au rayon informatique du magasin Boulanger de Passy. Des disques durs externes, pour une valeur de 745 euros au total. 

– Aucune autre infraction ?

– Rien de plus.

– À son domicile, en dehors de son matériel informatique, quoi d’autre a été saisi ?

– Rien d’autre qu’une dizaine d’écrans, cinq tours et tout un tas d’équipements électroniques dont certaines pièces étaient artisanales.

– OK, OK… dit Bruno en se pinçant l’arête du nez.

Il prit une profonde inspiration et s’employa à mettre ses pensées au clair. Il fallait commencer par ce hacker, même s’il était passé de vie à trépas. En terme médico-légal, les criminels morts se montraient bien souvent plus bavards que ceux qui étaient encore de ce monde.

– L’autopsie a été faite ?

– Il y a trois jours, répliqua Bastien.

– Tu as le rapport ?

Bastien ne sut quoi lui répondre.

Avec l’autopsie, on entrait dans le domaine de la paperasse. Bruno détestait ça. Une colère noire l’envahit en pensant au temps que ces informations demanderaient pour être accessibles.

La respiration de Bruno s’accéléra sous le flux d’adrénaline qui inonda son réseau vasculaire.

Son ami reprit :

– Tu me demandes de te fournir un rapport d’autopsie ?

– Bastien… ma fille est tout ce que j’ai au monde. Oui. Il me faut ce putain de rapport.

Quelques lourdes secondes de silence s’immiscèrent dans la discussion. Bastien sentait que Bruno était à cran.

– Écoute, vieux. Tu penses bien que je n’ai pas ce rapport en ma possession. Je te rappelle que je bosse à l’anti-cyber de Lyon. Dupuis s’est fait refroidir à Paris. Refroidir, Bruno. Les meurtres, c’est pas mon rayon. Ce ne sera pas possible pour moi d’obtenir ce rapport. Je suis désolé.

Le capitaine de police serra les dents.

– Essaie de voir avec un de tes homologues de la crim’ de Paris, continua Bastien. Tu connais sûrement quelqu’un qui bosse là-haut, non ?

– Un ou deux gars, mais pas assez pour qu’ils se mouillent pour moi.

Bruno s’employa à se contrôler, cependant sa respiration restait rapide. La psy lui avait expliqué comment gérer ce type de crise. Il lui avait demandé pourquoi cela survenait maintenant, après toutes ces années passées à la criminelle. Elle lui avait répondu qu’avec le temps, la sphère émotionnelle pouvait avoir refoulé une quantité plus ou moins importante de souffrance, et qu’à présent, ces crises agissaient comme une sorte de soupape de sécurité, une somatisation à effet retard, causée par une masse de stress emmagasinée dans l’inconscient. Elle lui avait dit que toute douleur devait être vécue, et ressentie, et qu’il ne fallait pas chercher à l’annihiler, car elle gagnait en force dans l’inconscient, et finissait tôt ou tard par se manifester, souvent de manière violente, et douloureuse.

La dernière fois que ça l’avait pris remontait à un mois tout juste. Son intervention sur un meurtre crapuleux. Une pauvre petite vieille qui n’avait rien demandé à personne, étranglée à son domicile par un malfrat grossièrement déguisé en facteur. Cette ordure n’avait pas été arrêtée, pas même identifiée.

– Bruno, tu es là ?

Il se mit à trembler de tous ses membres, regarda le jardin, tâcha de respirer plus lentement.

Le ciel. Le ciel gris. La Golf de Léa. Le ciel. J’inspire. Le jardin. J’expire. Le saule pleureur. J’inspire. J’expire. Je reste concentré sur cet arbre. J’inspire à fond. J’expire longuement jusqu’à vider tout l’air de mes poumons. J’inspire… Ça redescend un peu…

J’expire.

Ça va mieux.

Putain, ça va mieux.

– Bruno ?

Il serra les dents, et se rassit sur le bord du lit dans un mouvement raide.

– Je suis là. Ça va.

– T’es sûr ?

– Sûr.

Moment de silence. Bastien en proie au doute.

Bruno reprit, plus déterminé que jamais.

Changement de stratégie.

– Dis-moi qui est chargé du dossier de l’assassinat du hacker ?

– Le groupe Asselin, du 36.

– OK. Les gars de la crim’ parisienne vont sûrement mener leur enquête en parallèle avec l’anti-cyber de Nanterre puisqu’on a un cas d’assassinat mêlé à du piratage informatique.

– Sans doute, oui.

– Logiquement, ils vont commencer par essayer de trouver un lien entre l’exécution de Cédric Dupuis et ses activités cybercriminelles.

– C’est fort possible.

– On va commencer par là nous aussi.

– D’accord, Bruno. Je te suis.

– OK.

– Tu vas arriver à gérer ? lui demanda Bastien.

– T’en fais pas pour moi. Dans un premier temps, il faut que Matthieu te transmette tous les éléments. Le moindre fichier, tout le matériel numérique que l’anti-cyber a saisi dans les ordis de Dupuis.

– Très bien, je m’en occupe.

– OK. J’ai oublié de te donner l’info : hier soir, la Golf de Léa a été retrouvée. Elle était intacte, stationnée dans une impasse dans le huitième.

– Pourtant, tu l’avais localisée à Tarare, non ?

– Exact. Elle était à Tarare quand son portable a été désactivé, il y a trois jours.

– Tu as envisagé la possibilité que son smartphone ait pu être volé ?

– Si ç’avait été le cas, elle nous aurait contactés depuis un autre téléphone. Et elle aurait déclaré le vol ou la perte du portable à son opérateur et à nos services.

– Sûrement, oui.

Un instant de silence glacé s’immisça entre les deux flics. 

– Je ne saurais l’expliquer, Bastien, mais j’ai l’intuition qu’elle va bien, qu’elle avait prévu cette escapade. Sinon, pourquoi aurait-elle emporté sa guitare avec elle ?

– C’est curieux, remarqua Bastien.

– Quoi ?

– Elle se volatilise avec sa guitare en laissant sa voiture dans le centre de Lyon alors que la dernière borne qu’elle active se trouve à cinquante kilomètres de là… Tout ça me semble bancal.

Bruno s’accrochait à tout ce qui pouvait maintenir une hypothèse positive en place. Équilibre précaire.

– C’est bancal parce qu’il nous manque une pièce du puzzle.

– Tu penses à quoi ?

– Qu’elle s’est rendue à Tarare dans un autre véhicule après avoir laissé la Golf dans l’impasse.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ?

– Le temps qu’elle a mis pour se rendre à Tarare. Presque quarante minutes. Un véhicule lent, donc lourd, ou qui fait des haltes. Peut-être un autocar, ou un bus.

– Ça se tient.

– L’agent qui a retrouvé la Golf va interroger les riverains de l’impasse résidentielle pour savoir depuis quand elle est stationnée là.

– OK, reprit Bastien. Je me remets au boulot. D’ici une demi-heure, j’ai Matthieu en visio. Je vais lui mettre la pression pour qu’il me fasse parvenir les éléments saisis chez Dupuis au plus vite.  

– Ça marche. Je rassure Alice qui est dans tous ses états, je bois un café et j’arrive. Je serai là dans moins d’une heure.

– OK, à tout à l’heure.

– Encore merci pour ton aide, Bastien.

– Les amis, c’est fait pour ça, vieux.  
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Il trouva Alice dans la verrière, à l’écart de la maison. Lorsqu’ils avaient emménagé dans le pavillon, quinze ans plus tôt, le projet initial avait été de transformer le lieu en jardin d’hiver. Mais Alice avait tout de suite été conquise par la luminosité qu’offrait cet espace. Aussi, ses peintures avaient fini par l’envahir. Elle y passait parfois toute la journée, absorbée dans ses toiles telle l’eau prise dans les fibres d’une éponge.

Bruno la regardait tandis qu’elle fixait d’un œil expert sa nouvelle peinture entamée au petit matin. Son casque audio sur les oreilles, elle ne l’avait pas entendu entrer. Il se tenait derrière elle et essayait de deviner qui pouvait être le compositeur de la symphonie de musique classique dont les notes flottaient imperceptiblement dans l’air. Chostakovitch, peut-être, pensa-t-il. Immobile, dans sa combinaison blanche fétiche couverte de taches de peinture, Alice serrait entre ses doigts gantés de latex un pinceau imprégné d’un noir profond, focalisée sur cette grande toile dont le blanc virginal s’était vu découpé par des lignes noires fuyant vers un horizon monochrome, incertain. Au centre du tableau, progressivement, d’autres lignes, plus dociles, capables de courbes, avaient formé une sorte de maelström coloré. Et dans ce tourbillon bariolé, un visage avait pris naissance. Un minois timide, à l’expression vaguement songeuse. Celui d’une enfant.

Bruno se souvint de ce repas d’anniversaire. Cette photo qu’il avait prise de leur fille. Léa fêtait ses douze ans. Il avait saisi l’instant lors de ce flottement joyeux entre le fromage et le dessert, quand les plus saouls étaient encore en état de raconter des blagues, et les plus sobres de faire semblant d’en rire. Léa écoutait son grand-père, des étoiles dans les yeux. John Brennan savait captiver son audience. Ce dernier s’était levé et avait entamé le récit théâtral de sa fameuse partie de chasse au cours de laquelle il avait fait une chute de cheval et avait failli se casser une jambe. Tout cela à cause de la réaction imprévisible d’un renard culotté. L’animal s’était mis en tête d’effrayer le cheval au lieu de prendre tout bonnement la fuite. Le plan du renard avait bien fonctionné. Il n’avait pas terminé sa vie autour du cou d’une vieille rombière frileuse.

Alice n’avait pas bougé, face au visage de Léa, au centre de cette tempête de couleurs. Bruno s’approcha et posa sa main sur son épaule.

Elle se retourna et fondit en larmes dans ses bras.
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Il termina son bol de café, paupières lourdes et vision trouble. Son mental se connectait et se déconnectait à intervalles irréguliers. Le tintement de la clochette de notification de son smartphone le fit sursauter. Un mail du commissaire Maubert.

« Capitaine Loubet, bonjour,

Ce courriel pour t’informer que dans le cadre de ta suspension pour ton altercation avec le capitaine Scherer, tu es attendu ce matin 8 h 30 par la psy pour un entretien visant à évaluer la compatibilité de ton état avec tes fonctions.

J’espère de tout cœur que tu retrouveras ta fille rapidement. Zlatevski me tient informé quotidiennement des recherches. Je suis le dossier de près et j’ai la certitude qu’une issue positive conclura cet incident.

Courage, Loubet, tu en as vu d’autres.

Amicalement,

Maubert. »

Bruno grogna. Les consultations chez la psy ne faisaient déjà pas partie de ses activités favorites en temps normal, mais aujourd’hui, il avait tout intérêt à se préparer mentalement à cette visite. Si cette psy avait tendance à le materner pour qu’il sorte de sa carapace et lui confie sa vie intime, il imaginait qu’elle ne serait pas aussi douce en abordant le sujet de l’altercation avec Scherer.

Altercation… En fait, tabassage donnait une définition plus proche des faits.

Ce fut donc avec un poids sur les épaules en plus de celui qu’il avait sur le cœur que Bruno quitta le pavillon, laissant derrière lui Alice accaparée par sa toile de Léa, et remettant sa visite à Bastien quand il aurait terminé avec la psy.

Il toqua à la porte et entra sans attendre de réponse. La pièce froide et austère ressemblait à tout autre bureau, à ceci près qu’on y avait ajouté une table d’examen, un pèse-personne et une machine que Bruno pensa être un électrocardiogramme.

– Bonjour capitaine.

Ce jour n’avait rien de bon.

– Madame.

Elle lui désigna le fauteuil, comme à chaque fois. Peut-être pensait-elle qu’il resterait debout sans cette invitation condescendante.

Comme à chaque fois, il s’assit et croisa les bras.

Elle lui sourit. Un sourire de tatie qui s’apprête à vous offrir des biscuits. L’ovale de son visage était gracieux, mis en valeur par un chignon de danseuse classique – elle en avait le port de tête. Bruno estimait qu’elle devait avoir passé la cinquantaine, sans en être bien sûr. Elle paraissait relativement jeune, mais son style vestimentaire était vieillot. Il en avait déduit qu’elle faisait des économies en s’habillant avec les vieilles fringues de sa mère. Aujourd’hui, elle portait une longue jupe plissée grise, un gilet doudoune noir sans manches sur un pull à col roulé blanc. Les bureaux faisaient face à des problèmes de chauffage, surtout en hiver.

Elle l’observa en inclinant gracieusement la tête de côté.

– Comment allez-vous ce matin, capitaine Loubet ?

– Disons que ça pourrait aller mieux.

– J’ai lu le rapport de l’incident, mais j’aimerais connaître votre point de vue sur ce qui s’est passé ce mercredi matin avec le capitaine Scherer.

Bruno desserra les mâchoires pour répondre :

– Je n’avais pas dormi depuis deux nuits. Scherer s’est moqué ouvertement de la disparition de ma fille. Ça m’a mis hors de moi. Vous connaissez la suite.

Elle étudia cette réponse et se recula dans son fauteuil, fixa ses mains posées sur le bureau, ses ongles méticuleusement vernis de rose chair.

D’un ton doux, elle reprit :

– Avec du recul, comment voyez-vous votre réaction, capitaine ? Avez-vous perdu le contrôle ? Ou avez-vous délibérément violenté le capitaine Scherer ?

Bruno hésita. Il décida de continuer à jouer la carte de la franchise :

– Sur le coup, je me suis senti victime d’une attaque violente de la part de Scherer. Il m’a profondément blessé, même si ce n’étaient que des mots. Je n’ai pas cherché à me contrôler, et j’ai répondu par la violence à mon tour.

Elle soupesa l’explication et aligna son regard dans le sien. Bruno remua sur sa chaise. Difficile de tenir en place.

– Parlez-moi de votre fille, capitaine. Nous n’avons jamais abordé le sujet. Quel âge a-t-elle ?

– Léa va avoir vingt-deux ans.

– J’imagine qu’elle doit beaucoup compter pour vous.

– Alice et moi n’avons eu qu’un enfant. J’aime ma fille plus que tout au monde, oui.

– Quel a été votre ressenti lorsque vous êtes arrivé à la conclusion que la disparition de Léa était inquiétante ?

– J’ai éprouvé de la peur, et j’ai eu une de ces attaques de panique dont on a déjà parlé.

– Avez-vous ressenti une perte de contrôle, au point de vous figer et de respirer avec difficulté ?

– Non, je ne perds jamais le contrôle, mais pour le reste, c’était à peu près ça.

– Que faites-vous lorsque cela arrive ?

– Je lâche prise et me concentre sur ma respiration. J’applique les consignes que j’ai lues dans les PDF que vous m’avez envoyés.

– Très bien. Jusqu’à trouver un état calme et lucide ?

– Disons le plus calme et lucide possible.

– Pourquoi n’avez-vous pas cherché à vous maîtriser face au capitaine Scherer, ce jour-là ? 

– Il y avait entre nous un contentieux déjà lourd. Scherer me cherchait constamment. Jusque-là, j’avais pour habitude de l’ignorer.

Elle se pencha sur un papier et mit ses lunettes de vue. Des montures noires épaisses, à œil de chat, qui devaient dater des années soixante-dix.

– Je lis que depuis lundi vous êtes chargé d’un nouveau dossier : Incity. Le jour de l’altercation avec le capitaine Scherer, un peu avant, vous avez demandé au commissaire Maubert de vous accorder un arrêt de travail. Cette demande faisait-elle suite à la disparition de votre fille ?

– Exact.

– Avez-vous fait cette demande parce que vous vous sentiez en incapacité d’exercer vos fonctions ?

Son cœur se mit à cogner plus fort.

–  Il m’était impossible de conduire l’enquête en cours dans ces conditions. Oui.

– Ce qui est compréhensible.

– Il me semble que tout père aurait réagi de la même manière, non ? ajouta Bruno un peu trop brusquement.

– Pour ce qui est de la demande d’arrêt de travail, en effet, répliqua-t-elle.

Elle lui jeta un regard glacial.

– Deux jours se sont écoulés depuis votre suspension. Qu’avez-vous fait de ce temps, capitaine ?

– Pour ne rien vous cacher, je l’occupe en recherches pour retrouver ma fille.

– Ont-elles abouti à une piste ?

– J’ai contacté une à une toutes les relations de Léa. Cela n’a conduit à rien. Sa voiture a été retrouvée intacte. Elle était garée dans une impasse résidentielle du huitième arrondissement. Je n’ai rien de plus. Léa s’est comme volatilisée.

Ce n’était pas un mensonge. Il ne révélait simplement pas toute la vérité.

– Monsieur Loubet. Vu l’extrême violence de votre agression sur le capitaine Scherer, et le manque de sommeil que je constate, j’en viens à penser que la disparition de votre fille vous accapare au point d’occulter votre lucidité.

Bruno sentit monter la tension d’un cran.

Elle continua :

– Il me semble que vous êtes dépourvu de limite quant à vos réactions liées à cette disparition.

– Que voulez-vous dire ?

– Que feriez-vous si vous appreniez que Léa était détenue par un ravisseur ?

Un courant froid le saisit tout entier.

Merde, ça recommence.

– J’informerais aussitôt mes collègues chargés de l’enquête et… je me tiendrais prêt à coopérer avec eux, en tant que parent.

– Vous me récitez là une leçon bien apprise à l’école de police.

– Pardon ?

Elle ne répondit rien et l’observa avec une attention aiguë qui ne fit qu’accentuer son malaise.

La garce, elle est en train de me cuisiner.

Après un temps qui lui sembla une éternité, elle poursuivit avec une douceur qui s’était acidifiée :

– Nous n’avons jamais abordé le sujet de vos relations avec vos parents. Vous souhaitez m’en parler ?

– Je n’ai pas grand-chose à dire là-dessus.

– Comment qualifieriez-vous votre enfance ?

– Je trouve vos questions particulièrement intrusives aujourd’hui, madame.

– Capitaine, dois-je vous rappeler que cet entretien est aussi une évaluation ? Je souhaite aborder le sujet de votre enfance. Je vous recommande donc de rester ouvert.

Il la fixa d’un regard absent durant un moment.

– Mon enfance n’a pas été facile, finit-il par lâcher.

– Vous pouvez développer ?

– Ma mère est décédée dans un accident de la route. J’avais quatre ans.

La psy laissa passer un instant de silence compassionnel tout à fait protocolaire. Bruno tenta de deviner ses pensées. Cette chouette vorace ne paraissait pas éprouver la moindre émotion.

– Et votre père ?

– Un homme abrupt. 

– Vous l’avez toujours ?

Bruno fit non de la tête.

– Que faisait-il dans la vie ?

– Militaire de carrière.

– Quelles étaient vos relations ?

– Il représentait l’indéfectible autorité. Il me battait, parfois sans raison, et souvent très violemment. Il me répétait que la discipline est tout ce qui fait un homme.

– Quand vous pensez à votre père, quels sont les moments qui vous reviennent ?

Bruno s’efforça de s’immerger dans sa mémoire qui, à cet instant, n’était plus qu’une pelote de laine noire impénétrable. Une série d’images et de sensations en sortit pourtant.

– Le jour où mon chien a disparu. J’avais douze ans. Gringo, un jeune berger belge magnifique. Des gitans qui passaient par là l’ont emmené. Du moins, c’est ce que mon père en a déduit. 

– Pourquoi ce souvenir en particulier ?

– J’ai dû dormir dans la niche de Gringo pendant trois nuits. Ma punition pour avoir oublié de l’attacher. Je n’avais que de l’eau et de la pâtée pour chien pour me nourrir. De la pâtée saveur ragout d’agneau. Rien de plus dégueulasse. Ce genre de truc, quand on est gosse, ça marque.

– En effet, dit la psy.

Bruno ajouta :

– Je pourrais vous citer une multitude d’autres punitions de ce type. 

Elle fit une pause et continua :

– Dans quelles circonstances est-il décédé ?

– Il a été tué près de Medina, un bled à l’est de Bogota, en Colombie, lors d’une opération visant à libérer des otages détenus par un cartel. Il était devenu mercenaire indépendant après la Légion. Je venais d’entrer dans la police quand il est mort.

– Comment avez-vous vécu son décès ? 

– Il exerçait une activité à risques. Il me disait toujours la même chose avant de partir à l’autre bout du monde : « Fils, j’espère qu’on se reverra. Et que je reviendrai entier. Si ce n’est pas le cas, c’est triste, et il faudra te démerder sans moi. Tu y arriveras ? » Je lui répondais que oui, car c’était la seule réponse qu’il attendait. Il me tapait rudement sur l’épaule, me faisait un clin d’œil, et quittait les lieux.

Moment de silence.

La psy intégrait mieux le contexte du noyau familial. Elle s’éclaircit la gorge et reprit :

– Selon vous, l’éducation que vous a donnée votre père a porté ses fruits ?

Bruno décolla ses yeux du sol. 

– Je ne peux pas dire que je suis indiscipliné.

– Si je m’en réfère à vos états de service, vous êtes un exemple, capitaine. Du moins, jusqu’à cette altercation.

Il fixa le gris du ciel dans la fenêtre. D’insouciants flocons voletaient au gré du vent. Ce tableau tranquille se teintait d’une cruelle amertume au regard de la situation. Quelque chose de profondément enfoui, tout au fond de lui, voulait remonter à la surface.

– Je crois que j’ai beaucoup de trucs, là-dedans, qui ne sont pas vraiment bons… madame.

Les yeux de la psy s’ouvrirent plus grand.

– Quel genre de trucs ?

– Je ne sais pas. Des choses que j’ai empêchées de sortir. Parce que ça faisait mal.

– Ces choses viennent-elles de votre enfance difficile ?

Dans la pâleur grise du ciel apparaissait le visage souriant de Léa.

– Peut-être… oui, c’est possible.

Des larmes vinrent brouiller la vue de Bruno.

– Sauriez-vous me décrire ces choses, capitaine ?

– Ça n’a plus d’importance maintenant.

– Vous pouvez aider ces souvenirs à remonter, sans que cela vous heurte, en les accueillant avec bienveillance.

Il prit sa tête dans ses mains.

– Monsieur Loubet ?

Il resta prostré dans le silence.

– Monsieur Loubet, ressaisissez-vous.

Il se redressa avec l’impression que sa tête était en plomb et la fixa d’un regard complètement vide.

– Il faut que je retrouve ma fille. Tout le reste ne représente plus rien pour moi.

– J’entends et je comprends que cette disparition est très difficile à gérer, capitaine.

Il renifla bruyamment.

– Vous avez des enfants, madame ?

– Je n’ai pas eu cette chance.

– Il n’y a rien de plus beau. Avant qu’Alice tombe enceinte, j’étais pas le genre de gars à m’attendrir devant un bébé. Mais lorsque Léa est née…

– C’est certainement la plus belle chose qui puisse arriver à un couple, répliqua la psy avec un sourire qu’elle voulut chaleureux.

Bruno acquiesça. Son gros cœur battait sourdement contre ses tempes. La psy s’empara d’un stylo dans sa serviette en cuir noir et gribouilla sur un carnet d’ordonnance.

– Je vais vous prescrire un traitement.

– Je n’ai pas besoin de médicaments, et encore moins de ces trucs qui vous laissent sur le carreau.

Elle cessa d’écrire, posa son stylo.

– Capitaine, soyez raisonnable. Vous avez besoin de repos. Cela va vous aider. Il ne s’agit que d’un antidépresseur à faible dosage, et d’un tranquillisant à base de benzodiazépine.

Il sentit l’agitation monter. La chose tout au fond n’était pas d’accord.

– Je vous assure que cela ne vous assommera pas, ajouta-t-elle. Tout au plus, cela vous permettra de retrouver le sommeil.

– Madame. Je vois que vous n’avez pas conscience de la gravité de ma situation en tant que père : ma fille a disparu. Je dois rester lucide et capable de mener des recherches. Je vous répète que je ne prendrai pas ces médicaments. Je n’en ai pas besoin !

Il se leva d’un bond.

– Monsieur Loubet, dans le cadre de l’exercice de vos fonctions, je vous conseille vivement d’accepter de suivre cette prescription.

Il enfila son blouson et quitta le bureau en laissant la porte ouverte derrière lui.

– Je vous souhaite une bonne journée, madame.
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Son regard était braqué dans le pare-brise. La lumière du jour parvenait à peine à percer le voile gris. On aurait dit que la nuit tombait déjà sur Lyon. Les essuie-glaces tentaient vainement de faire cesser le ballet des flocons. Dans sa BMW, un peu partout autour de lui, les premières illuminations de Noël se reflétaient. Lueurs douloureuses sur ses prunelles rougies, qui ne cillaient plus depuis longtemps. Surdose de caféine. Kaléidoscope nauséeux.

Et parmi les guirlandes scintillantes, Léa.

La douleur dans son corps s’intensifia au fil du trajet, un peu comme si on lui arrachait le cœur avec une lenteur minutieuse. C’est dans ce genre de moment qu’on se rend compte que la « parenté » n’est qu’un mot dépourvu de sens intrinsèque. La réalité est que le parent et l’enfant sont faits de la même chair, du même sang. Ils ne forment qu’une seule entité.

Le long des avenues éblouissantes, le regard de Léa.

Les yeux de sa fille étaient maintenant sombres, cernés de gris. Sa peau avait pâli. Étiolée tels les pétales d’une fleur qui se fanait doucement sous les sables du temps. Ce temps sournois qui continuait de s’écouler sans fin, inéluctable et impassible dictateur.

Dans le ventre de Bruno, la rage sourde continuait de monter, et de monter encore. Qu’avait-il fait pour mériter ça ? Rien de malhonnête de sa vie. Pas la plus petite infraction. Pas même une amende pour stationnement interdit. L’irréprochabilité faite homme. En retour, voilà ce que la vie lui rendait.

Il serra le volant et jura entre ses dents : « Bordel, est-ce que je n’ai pas assez souffert ?! »

Il savait que non. Parce que la vie en demandait toujours plus. Parce que la vie était un puits sans fond. Elle se remplissait indéfiniment de tout ce qu’on lui donnait, et parfois, elle s’emparait des choses, comme une voleuse. Y a-t-il un Dieu que je peux prier pour qu’il me rende ma fille ?

Il n’avait jamais mis les pieds dans une église, sauf lors de cette enquête, celle où un toxico poignardé s’était traîné jusqu’à l’intérieur d’un confessionnal, s’y était assis, et avait fini de se vider de son sang. « Ne compte que sur toi-même, fils. Ce baratin de religieux ne te viendra pas en aide. Leur Dieu n'est qu'une illusion. Un attrape-couillon. »

Le vieux avait beau être dur, il était de bon conseil.

Douze minutes pour arriver à destination.

Le navigateur afficha un ralentissement qu’il ne put éviter. Et ces feux qui semblaient tous passer au rouge lorsqu’il arrivait à leur hauteur. Cette stupide psychologue lui avait fait perdre presque deux heures, avec pour seule conclusion des prescriptions insensées.

Non, madame, mon état mental n’est, en effet, pas compatible avec l’exercice de mes fonctions de capitaine de police. Mais putain, il est compatible avec ma fonction de père. Je vais retrouver ma fille, vous pouvez me croire. Et je vais la retrouver vivante. Parce que s’il lui est arrivé quelque chose… Si quelqu’un lui a fait du mal…

Ses mains comprimèrent le volant à s’en faire mal aux phalanges. Il quitta les avenues du centre, et la circulation se fluidifia.

Il se rendit alors compte que ses accès de panique s’étaient peu à peu évaporés, rendus insignifiants face à une émotion qu’il n’essaierait plus de repousser, ou de contrôler. Cette servante fidèle de la mort, silhouette sans visage drapée de glace, que l’on appelait haine. Elle guiderait ses pas, éclairerait son chemin jusqu’à sa fille. En sa compagnie, rien ni personne ne lui ferait obstacle.

Il bifurqua dans une dernière rue.

La voix cristalline du GPS annonça :

– Vous êtes arrivé à destination.


DE L’AUTRE CÔTÉ
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Jeudi 07 décembre

J’ai reçu cette lettre ce matin par la poste. Je l’ai sous les yeux. Et j’ai de la peine à croire ce qui y est écrit. Mais mon Dieu, je me dis que c’est peut-être vrai… L’enveloppe est arrivée sans timbre, et sans expéditeur. J’en ai déduit que quelqu’un d’autre que le facteur l’a déposée dans la boîte aux lettres. C’est une simple enveloppe blanche. Et le papier utilisé est très simple aussi : une feuille au format A4. J’espère de tout mon cœur que ce n’est pas une plaisanterie d’une de mes copines. Non. Elles ne sont pas du genre à faire des blagues, du moins pas comme celle-là. Alors, je me dis que c’est vrai.

Jamais je n’aurais imaginé qu’une telle chose pouvait m’arriver. Je ne suis encore sûre de rien. Mais quelque chose me dit que ce n’est pas un canular. Mon rêve est peut-être en train de se réaliser. Je ne dirai rien à maman. Elle en serait malade. Je ne dirai rien à personne parce que le secret fait partie des conditions de participation. Je ne sais pas encore comment je vais pouvoir justifier mon absence, tout ce que je sais, c’est que je ne vais pas laisser passer cette opportunité. Mais je serai bien obligée d’informer mes parents. Il faut que je réfléchisse sérieusement à ça.

Voilà, si ce qui est écrit dans cette lettre est vrai, alors je trouverai un moyen d’appeler mon père discrètement, lorsque je serai sur place, sans rien dire à personne. Lui me comprendra. Il parlera à maman. De toute façon, elle ne s’inquiètera pas plus que ça. Elle sait que je me débrouille très bien toute seule. Et puis ils n’ont aucun souci à se faire. Leur petite fille chérie va juste participer à une émission de téléréalité diffusée sur toute la planète ! C’est probablement la chance de ma vie. Je pense que je suis encore dans un rêve. Oui, c’est ça, je suis en train de dormir, la tête blottie contre mon oreiller. Et je ne veux surtout pas me réveiller.

Un bruit de vaisselle monta du rez-de-chaussée.

Léa suspendit la course de sa plume sur la page de son journal intime. Des pas dans l’escalier. Sa mère passa la tête dans l’entrebâillement de la porte de sa chambre.

– Léa, je sors faire quelques courses. Un petit déjeuner t’attend. Tu n’auras plus qu’à le réchauffer.

Sur ces mots, elle lui fit un grand sourire et s’éclipsa.

– Merci, m’man.

Léa attendit, son stylo encore suspendu au-dessus de son journal, souffle court et oreille tendue. Pas dans l’escalier. La porte d’entrée se referma.

Parfait. Maman est de sortie. Je n’irai pas en cours avant onze heures. Le temps de préparer mon sac de voyage. Nom d’une licorne, je ne sais pas du tout comment je vais pouvoir m’habiller pendant ces cinq jours. Je vais rester classique, mais prendre quelques petits trucs sexy quand même. On ne sait jamais. J’imagine que je ne suis pas la seule à avoir reçu cette lettre.

Une fois de plus, elle la relut. Des nuées de papillons voletaient dans son ventre.

« Mademoiselle Loubet,

Nous avons le plaisir de vous annoncer que vous avez été sélectionnée pour participer à notre émission Le Manoir à l’occasion du lancement de notre toute nouvelle chaîne. Le tournage du jeu se déroulera sur quinze jours. L’émission sera diffusée et traduite dans plus de cinquante-six pays.

Vous serez accueillie dans les locaux, sur le lieu du tournage. Le transport, la nourriture, l’hébergement et les frais annexes sont entièrement à notre charge.

Nous vous demandons de garder une stricte confidentialité sur le contenu de cette lettre ainsi que sur votre participation au tournage de l’émission, car le lancement de la chaîne sera une surprise pour nos téléspectateurs qui suivent déjà nos programmes sur nos autres chaînes.

Si vous souhaitez participer, veuillez vous présenter dimanche matin 11 h, munie de cette lettre, à cette adresse : 158, avenue Francis de Pressensé, 69200, Vénissieux. Un autocar vous emmènera sur le lieu de l’enregistrement de l’émission où vous serez accueillie par les animateurs.

Nous nous réjouissons de votre présence et avons hâte de commencer le tournage !

Bien à vous,

Toute l’équipe du Manoir »

Le plus compliqué, ça va être de ne pas en parler à Emma et à Jade. Mais je tiendrai bon. Je leur ferai la surprise, dans quelques mois. On se fera une soirée télé, et puis à un moment, quand j’apparaîtrai à l’écran, je dirai d’un ton étonné : hé ! mais cette fille me ressemble vachement, vous trouvez pas ?!

Et là, j’imagine leur tête !

Prise d’un éclat de rire, elle dut suspendre l’écriture. Une pensée la traversa et une moue assombrit ses traits. La plume reprit son parcours :

Par moments la pensée que tout cela est un canular revient à l’assaut. Quoi qu’il en soit, je n’ai absolument rien à perdre à aller sur place le jour du rendez-vous et à vérifier par moi-même.

Maintenant, je vais m’occuper de préparer mes affaires. La guitare et les jeux de cordes de rechange. Avec le nombre de spectateurs de cette émission, peut-être qu’un producteur me remarquera. Je ne sais pas quelle sorte de répertoire choisir pour coller avec le thème de l’émission… Le Manoir… intriguant. On verra bien.
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Dimanche 10 décembre

Il est 02 h du mat’. Je n’arrête pas de penser à demain. Je suis tout excitée. Ça va être hyper compliqué de trouver le sommeil.

03 h 12. J’ai pris un somnifère. Je n’aime pas ça du tout, mais c’était ça ou une nuit blanche. Je sens que ça fait effet. Bonne nuit, Léa.

09 h. La sonnerie du réveil de mon smartphone est Oye como va, joué par Carlos Santana, un de mes guitaristes préférés, après João Gilberto bien sûr. Je suis dans ma phase latine.

Mon sac attend depuis deux jours. Je suis prête. Je vais dire à maman que je sors sans préciser avec qui.

Et c’est parti !

*

Elle gara la Golf dans une impasse, non loin du lieu mentionné dans la lettre, en se disant que sa voiture ne dérangerait personne dans cette voie sans issue. Guitare en bandoulière dans son étui rigide, sac de voyage sur l’épaule, elle se mit en marche d’un pas déterminé jusqu’au point de rendez-vous. Vingt minutes plus tard, un peu essoufflée, elle franchit l’entrée d’une zone d’activité composée de bâtiments abritant de petites entreprises et des hangars.

Au fond d’une allée, un autocar blanc était stationné. Le véhicule était dépourvu de logo ou de nom de compagnie de transport. Ses soutes à bagages étaient ouvertes. Un homme qui devait en être le chauffeur y chargeait des valises et des sacs. Un groupe de jeunes palabrait non loin.

Elle se dirigea vers eux.

– Salut, je suis Léa. Vous avez été sélectionnés pour le jeu, vous aussi ?

Le gars qui lui tournait le dos pivota vers elle, un brun large d’épaules qui portait une casquette des Seahawks, l’équipe de foot de Seattle.

– Salut Léa. Ouaip, on est tous là pour le jeu. Bienvenue.

Il la toisa des pieds à la tête durant quelques secondes en mâchonnant un chewing-gum, et finalement lâcha un sourire. Elle le trouva tout de suite mignon dans son slim délavé et son blouson de sport noir. Derrière lui, les autres jeunes du groupe poursuivirent leurs bavardages.

– C’est comment ton nom ? l’interrogea-t-elle, candide.

– Kevin.

– Cool.

Il reprit son mâchonnement en la dévisageant avec un sourire en coin. Ses yeux vert sombre luisaient comme deux mystérieuses émeraudes. Mignon, mais cavalier. 

Un silence un peu embarrassant s’installa.

Elle s'enquit :

– Il y a quelqu’un de l’organisation par ici ? Un animateur pour expliquer comment ça va se passer ?

– Non, mais t’inquiète, c’est cool. Y a juste le chauffeur. Viens – il prit son sac de voyage –, je t’aide à porter ça jusqu’au car.

– Merci, t’es gentil.

Là, il marquait un point.

– T’es de Lyon ? lui demanda-t-elle en chemin.

Il acquiesça.

– Et toi ? 

– Aussi.

Ils arrivèrent devant le car. Kevin déposa le sac près d’un tas de bagages amoncelés. Léa sortit la lettre de sa poche intérieure et la montra à son nouvel ami.

– Tu as reçu ce courrier, toi aussi ?

Kevin le parcourut sommairement et sortit le sien.

– Exactement le même, regarde.

Léa lut la lettre avec attention.

– On a tous reçu cette invitation, reprit-il, mais personne ne sait rien de plus.

– C’est quand même bizarre, non ?

La remarque le fit sourire à pleines dents.

– Carrément. Mais peut-être que c’est parce que tout doit rester confidentiel.

– Ouais, acquiesça-t-elle, pas convaincue.

L’attention de la jeune femme se porta sur le chauffeur du car, un homme massif arborant une grosse moustache brune sur un visage large et blême. Il portait un bonnet de marin et était accoutré d’une doudoune noire qui faisait un bruit pas possible à chacun de ses gestes. Léa l’interpella quand il se saisit de son sac et de sa guitare pour aller les charger avec les autres dans le véhicule :

– S’il vous plaît.

Le molosse lui jeta un œil sévère et, d’un mouvement sec de la tête, l’invita à dire ce qu’elle avait à dire.

Pas vraiment poli, le monsieur.

– Nous allons tous monter dans ce car, n’est-ce pas ?

– Exact.

– OK, mais où nous emmenez-vous ?

– Je ne peux pas vous donner cette information, désolé.

Il parlait avec un drôle d’accent, genre pays de l’Est.

– Et pourquoi, s’il vous plaît ?

– Consigne de mes employeurs. Vous aurez tous les renseignements une fois sur place, mademoiselle. Maintenant, excusez-moi, mais je dois continuer mon travail.

Il reprit ses allers-retours entre le car et le tas de bagages d’un air impassible. Deux jeunes se détachèrent du groupe et vinrent à leur rencontre. 

– Salut, vous savez à quelle heure on part ? J’aimerais aller m’acheter un truc à grignoter pour la route, dit le premier des deux, un blondinet trapu au visage parsemé de taches de rousseur.

– J’en sais pas plus que toi, mon pote, rétorqua Kevin.

– Personne ne sait grand-chose finalement, dit Léa, essayant de voir un côté fun dans la situation.

– Moi, j’ai trouvé cette lettre limite cheloue, dit la grande brune mince aux cheveux longs qui accompagnait le blondinet. Du coup, j’étais pas sûre de vouloir vraiment tenter l’aventure. Je me suis dit que c’était peut-être une arnaque.

– On a tous reçu cette lettre, sans aucune autre explication, dit Léa.

– C’est vrai que c’est un peu chelou comme process, ajouta le blond trapu.

L’espace de quelques secondes, personne ne dit plus rien.

– Je m’appelle Marc, reprit-il. Et elle, c’est Sandrine.

La grande brune leur adressa un sourire gracieux en mimant une petite révérence.

– Moi, c’est Kevin.

– Et moi, Léa.

Tous échangèrent un sourire, puis se tournèrent vers le groupe auquel s’étaient joints deux nouveaux venus.

– Voilà la concurrence, plaisanta Marc.

– On n’est pas si nombreux.

– Neuf pour l’instant.

– D’autres vont sans doute arriver.

– Sûrement.

– C’est fou de ne rien savoir sur ce jeu ! s’exclama Sandrine.

– Ouaip, approuva Kevin. Moi je trouve ça plutôt cool.

– Si on en savait juste un peu plus, ce serait quand même pas mal, dit Léa.

– Sois pas impatiente, lui répliqua-t-il. On va bientôt monter dans le bus.

11 h 26.

Les douze jeunes participants étaient installés dans le car. Le chauffeur en avait terminé avec le tas de bagages. Il s’était assis au volant dans son énorme siège, et avait ouvert un journal. Le Progrès. Léa l’observait à la dérobée, évitant de montrer aux autres sa curiosité envers le seul représentant de cette organisation complètement bizarre. Les autres, quant à eux, ne semblaient pas se soucier plus que cela de la situation. Tous attendaient que le voyage commence.

Un groupe s’était formé à l’arrière. Les jeunes échangeaient avec ferveur sur le dernier casting auquel ils avaient vainement envoyé leur candidature : Escape, 21 jours pour disparaître. Dans ce jeu, les équipes de joueurs constituées en binôme devaient disparaître comme des fugitifs en cavale durant une période de 21 jours et éviter de se faire repérer par de véritables experts de la gendarmerie, de la police, et autres enquêteurs spécialisés. Léa éprouva un curieux malaise à les entendre rire et plaisanter à propos de ce casting. Elle ne sut s’expliquer pourquoi.

À 11 h 42, le chauffeur plia son journal et fit enfin tourner la clé de contact. L’autocar s’ébroua sourdement et se mit en route avec la lenteur d’une vieille locomotive. À son bord, un groupe de jeunes qui bavardaient, chahutaient et riaient, sans avoir aucune idée de ce qui les attendait au terme de leur voyage.

Mais personne, pas même le plus imaginatif, le plus dérangé des esprits, aurait pu deviner ce à quoi ils seraient bientôt confrontés.
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Léa détacha son regard des champs de vignes qui défilaient sous le ciel blanchâtre.

– Tu connais quelqu’un dans le groupe ? demanda-t-elle à Kevin, assis à côté d’elle.

– Non. Apparemment, personne ne se connaît.

Elle reporta son regard sur le paysage, pensive.

– J’ai l’impression que tu te poses beaucoup de questions, lui lança-t-il.

– Je trouve juste que l’organisation de cette chaîne de télé est complètement what-the-fuck, répliqua-t-elle. Et du coup, oui, je me pose des questions.

– Moi, je trouve ça pas mal. Ils cultivent le suspense. Ça change de ces émissions où le téléspectateur ouvre son programme et sait d’avance tout ce qui va se passer, tu crois pas ?

– Tu as peut-être raison, admit-elle à demi.

Mais quelque chose au fond d’elle s’entêtait à faire naître le doute. Ce gentil bad boy de Kevin prenait les choses de manière ludique, mais elle devinait que lui aussi se posait des questions. Il ne voulait simplement pas le montrer. Peut-être pour préserver son image de « mec ultra cool ». Et cela lui allait plutôt bien, elle l’admettait… Bon, OK, peut-être bien que Kevin était vraiment super cool, et que tout cela ne l’inquiétait pas du tout, mais dans de telles circonstances on entrait dans le domaine de l’inconscience, voire de la stupidité, et cela n’avait plus rien de sexy.

Au bout du compte, elle n’en savait trop rien.

À deux reprises, elle le regarda à la dérobée tandis qu’il papotait nonchalamment avec Marc, le blondinet assis près de Sandrine dans la rangée d’à côté. Sa nonchalance, oui, voilà, c’était ça qui la dérangeait. Pourtant, d’un autre côté, c’était ce qui le rendait attirant.

– Tout va bien, Léa ? lui demanda-t-il avec son sourire en coin.

Elle cligna plusieurs fois des yeux et réalisa qu’elle le fixait depuis un temps indéterminé. Oups.

– Ça va, merci.

Elle lui rendit son sourire.

– Tu fais quoi dans la vie ? la questionna-t-il.

– Je suis au conservatoire de musique, en troisième année. J’étudie la guitare. Et toi ?

– Mécano. J’aide mon cousin qui tient un garage.

Ce qui expliquait l’état de ses mains, de ses ongles. Visiblement, il avait dû faire de son mieux pour les nettoyer.

– T’as un petit ami ?

Elle trouva la question abrupte.

– Pas vraiment.

Il répliqua avec un sourire en coin à la James Dean :

– Pas vraiment ?

Il ne lui manquait que la clope au bec.

– On s’est vus deux, trois fois. Ça date de deux semaines. 

– T’as pas l’air emballée.

Elle lui répondit par un haussement d’épaules. Jérémy était gentil. Peut-être un peu trop. Mais la curiosité de Kevin était inconfortable, aussi décida-t-elle de mettre cette petite discussion en stand-by.

Elle sortit un livre.

– C’est quoi ton bouquin ?

En guise de réponse, elle lui présenta la couverture.

– Les visages, de Jesse Kellerman, lut-il tout haut.

– C’est un thriller, daigna-t-elle préciser.

Elle se replongea dans son roman. Il inclina son siège en arrière pour se détendre. Les discussions bruyantes à l’arrière du car avaient diminué et un calme étrange enveloppait l’espace. Le genre de calme qu’on peut observer avant une tempête. Seul le ronronnement étouffé du bus se faisait entendre.

Ils avaient quitté Lyon depuis une trentaine de minutes et circulaient sur l’autoroute A89 quand le chauffeur décèlera et s’engagea sur une aire de repos.

– Pause toilette, annonça-t-il dans le micro.

Léa tiqua. Après une demi-heure de route seulement... Cette fois, elle garda ses doutes pour elle. Quelques jeunes descendirent du véhicule par petits groupes sporadiques, et le réintégrèrent une poignée de minutes plus tard. Quand tout le monde fut revenu et assis dans son siège, le chauffeur se leva du sien et, micro en main, se tourna vers les rangées de sièges afin de faire une autre annonce :

– Pour des raisons techniques, je vais vous demander de désactiver vos portables, et de me les remettre – il leva le bras et agita un sac de sport en toile bleu marine. Ils vous seront rendus plus tard.

Une clameur de désapprobation contenue monta et se répandit comme une déferlante depuis l’arrière.

– Et pourquoi ça ?! s’exclama un garçon.

– Je viens de vous l’expliquer. Et parce que ça fait partie du jeu, aussi.

L’homme à la doudoune bruyante passa de rangée en rangée pour collecter les smartphones de ses passagers. Dix minutes plus tard, malgré de timides réticences de la part de certains, le chauffeur refermait le sac, plein d’une douzaine de portables désactivés.

Il se rassit au volant et déposa son butin juste à sa gauche dans un rangement qu’il ferma à clé. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Tous les regards étaient fixés sur lui, mais cela ne l’inquiéta pas le moins du monde. Il sélectionna un CD en sifflotant, alluma l’autoradio et glissa le disque dans le lecteur.

Une mélodie à base d’accordéon et de violons sortit des haut-parleurs, le genre bal folklorique rural. Un truc genre tzigane, estima Léa. Une minorité du groupe s’en amusa. Les autres restèrent de marbre. Léa en faisait partie.

Le mastodonte à six roues s’ébroua et se remit en route. Léa reprit tant bien que mal la lecture de son roman. Elle avait de la peine à se concentrer. Sa casquette baissée sur les yeux, Kevin s’était assoupi. Marc et Sandrine jouaient aux cartes. Une partie de rami. Léa referma son livre. Elle pensait à sa mère. Dans quelques heures, cette dernière se demanderait où sa fille avait bien pu aller, et avec qui. Elle appellerait son père pour l’informer qu’elle n’était pas rentrée à la maison, et il commencerait aussitôt à s’inquiéter. Léa réalisa à quel point elle avait été inconsciente. Il fallait absolument qu’elle appelle son père. À l’arrière, les discussions avaient repris. Le sujet principal était de savoir en quoi allait consister ce fameux jeu auquel tous avaient été conviés. Par curiosité, et pour se sortir de ses ruminations, Léa se leva et alla se joindre au noyau dur des meneurs de débat.

– Le Manoir, lança une garçonne boulotte coiffée d’un carré orange flashy. Ça ne peut être qu'un truc flippant, un escape ou quelque chose dans le genre.

– Ouais, c’est clair, le titre en dit long, ajouta une blonde platine aux cheveux rasés, lardée de piercings.

– En tout cas, on est tous fans d’escape, ça veut dire qu’ils ne nous ont pas choisis au hasard. Donc ça sera sûrement un escape.

– OK, mais comment ils ont eu cette information ? s’enquit un jeune brun au cheveux lissés en arrière, portant des lunettes de vue à gros foyer et un pull-over à carreaux écossais complètement kitsch.

– Quelle information ? répliqua d’un ton blasé la blonde piercée.

– Le fait qu’on soit tous fanas d’escape game.

– Ils ont sûrement récupéré nos datas auprès de spécialistes qui collectent les données en ligne et les vendent aux entreprises, suggéra un gars châtain au physique de rugbyman. C’est une pratique courante de web marketing.

– Bon, en tout cas, on est tous d’accord pour dire que tout ça est quand même super bizarre ! déclara la fille aux cheveux orange.

– C’est clair.

– Grave bizarre, ouais.

– Moi, je dirais intrigant.

– Difficile de faire plus intrigant.

– Et en plus, on se fait confisquer nos portables, ajouta la fille aux cheveux orange.

– C’est normal, tempéra l’intellectuel maigrelet dans son pull à carreaux. C’est comme dans le train ou l’avion, les portables doivent être éteints. Sinon ça perturbe l’électronique de bord. Et il a ajouté que ça faisait partie du jeu.

– C’est quand même gonflé de nous confisquer nos portables.

– Ouais.

– C’est clair.

Tous les visages se tournèrent vers celle qui venait de se joindre au groupe.

– Je suis Léa, dit-elle, embarrassée par les regards braqués sur elle.

– Bienvenue, Léa. Je suis Stéphane, déclara le garçon aux lunettes et au pull écossais ringard. Dis-nous ce que tu penses de tout ça.

– Eh bien… je ne sais pas trop, au juste. Je suis follement excitée de participer à cette émission, mais le fait de ne pas savoir où ce bus nous emmène me dérange un peu.

– Peut-être que le tournage a déjà commencé et que nous sommes filmés en ce moment même sans le savoir ! proposa le châtain bodybuildé.

Il afficha un large sourire à la dentition éclatante de publicité pour marque de dentifrice. Tous regardèrent autour d’eux, plus ou moins amusés, à l’affût d’éventuelles caméras dissimulées.

– C’est pas impossible, le chauffeur est vraiment pas naturel, dit la fille aux piercings. Je suis sûre que c’est un acteur.

Léa reprit la parole :

– Je propose d’aller essayer de le questionner. Si tout ça fait partie du jeu, alors jouons !

– Hé, c’est pas une mauvaise idée ça, dit la fille aux cheveux orange.

– Je tente ma chance ! lança une autre fille.

Cette brune plantureuse aux yeux bruns en amande s’était faite discrète jusqu’à présent. Elle portait un pull à col en V noir qui offrait une vue plongeante sur une paire de seins monumentale.

– Je vais parler à ce chauffeur, annonça-t-elle d’un ton déterminé, tout en achevant son make-up par une touche de rouge sombre sur ses lèvres pulpeuses.

Marc souffla à l’oreille de Sandrine :

– Regarde, c’est la pouffiasse du jeu qui entre en scène. Il y en a toujours une dans les émissions de téléréalité. 

Sandrine ne trouva pas ça drôle. Mais vraiment pas drôle du tout. Encore un connard de miso. 

– Hey, je plaisante hein, lui dit Marc tout bas en lui donnant un petit coup de coude.

Sandrine lui rendit un sourire glacial.

La fille se leva d’un bond, ce qui déclencha une sorte de tsunami confiné dans son Wonderbra. D’un pas souple, vêtue d’un legging en similicuir noir luisant, elle ondula vers l’avant du car.

Tout le monde en resta scotché, surtout les garçons.

– Ouais, vas-y, dit Kevin, tiré de son demi-sommeil.

– Excellente initiative ! lança Marc en applaudissant.

Léa ne se contenterait pas d’observer la scène à distance. Elle la suivit jusqu’à l’avant du véhicule.
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Lorsque la fille au décolleté arriva à la hauteur de l’homme à la doudoune, cette dernière se pencha vers lui et murmura d’une voix outrageusement provocatrice à son oreille :

– C’est un sacré engin que vous avez là, dites donc.

Léa resta pantoise un instant et s’assit dans le premier fauteuil venu. Mince, elle est givrée.

Le chauffeur répliqua d’un ton froid, sans détourner son regard de la route :

– Qu’est-ce que vous voulez ?

La fille s’était installée tout près de lui sur l’accoudoir du siège.

– Rien en particulier, juste bavarder un peu.

– On ne vous a jamais dit que parler à un chauffeur pendant le trajet était dangereux ?

– Je sais, merci. Mais nous sommes sur une autoroute, et vous roulez sur la voie réservée aux véhicules lents. Alors, je me suis dit…

Elle balaya de ses doigts aux ongles vernis de noir ses boucles sombres, et continua :

– Je me suis dit qu’on pourrait peut-être faire plus ample connaissance. Et puis…

Elle posa sa main sur son épaule pour se stabiliser dans les brinquebalements du car et se pencha un peu plus vers lui. Ses seins remuaient sous son nez, au rythme des secousses du véhicule.

– Et puis quoi ? lâcha-t-il, hypnotisé par le tressautement mammaire.

– Je vous avoue que vous êtes tout à fait mon type d’homme, répliqua-t-elle.

Et elle ajouta tout bas :

– J’aime les gars comme vous qui savent manier de gros engins.

Son haleine au chewing-gum à la fraise s’insinua dans les narines du chauffeur. Il grimaça et parvint à détourner ses yeux du décolleté pour les reporter vers la voie d’autoroute.

– Arrête de me baratiner et dis-moi ce que tu veux exactement.

– Vous savez, je suis une femme déjà très déterminée à atteindre ses objectifs dans la vie courante…

– Ah bon, et alors ? rétorqua-t-il platement.

Elle se rapprocha de son oreille et lui susurra :

– Mais dans le cadre de cette émission, je suis prête à tout, vraiment à tout... si vous voyez ce que je veux dire.

Les yeux de l’homme se plissèrent et il eut l’air de réfléchir intensément. Il hésita et répliqua : 

– Je comprends pas bien, lâcha-t-il. Tu es prête à quoi ?

Elle se serra un peu plus contre lui et chuchota :

– Ça dépend de ce que tu aimes. Je suis très douée pour tout un tas de choses.

– D’accord. Tu es douée pour la marche ?

Elle eut un léger mouvement de recul.

Le chauffeur continua :

– J’imagine que la réponse est oui. C’est pas compliqué, la marche. Tout le monde est doué pour ça.

Il lui jeta un bref regard de travers et ajouta :

– Donc, tu vas marcher jusqu’au siège d’où tu as extrait ton joli petit cul tout à l’heure. T’y assoir, et y rester. C’est clair ?

– Heu oui… très clair. Merci.

Elle ne se démonta pas et retourna tranquillement à sa place en affichant un sourire confiant. Léa lui trouva quelque chose d’Ava Gardner, la star de cinéma américaine des années cinquante. Peut-être était-ce cette aura ténébreuse de femme fatale qui n’a rien à perdre, ou bien sa voix et sa façon de se mouvoir. Quoi qu’il en soit, son charme n’avait pas opéré sur le chauffeur. Nom d’une licorne ! Est-ce qu’être grossier comme il l’avait été faisait aussi partie des « consignes de ses employeurs » ? Ce type était juste horripilant. Léa se rapprocha du groupe et s’installa dans le siège voisin de la fille qui n’avait rien à perdre. Elle l’observa papoter avec les autres avec une curiosité à peine dissimulée. Cette fille était un monstre. Léa était fascinée.

– On dirait que tu reviens perdante, dit le brun au physique de culturiste.

La fille étouffa un rire et glissa une main dans son décolleté.

– Oh, oh, mais… qu’est-ce que… qu’est-ce que ce petit objet métallique fait dans mon soutien-gorge ? murmura-t-elle en prenant un air étonné.

Quand elle sortit sa main de là où elle l’avait glissée, une minuscule clé de type boîte aux lettres y brillait.

– On dirait bien que c’est une clé, dit-elle en faisant mine de scruter l’objet.

– Wow. Tu as subtilisé la clé du rangement où se trouve le sac rempli de smartphones, lâcha Léa, soufflée.

La fille au décolleté pointa Léa de l’index. 

– Bingo. La boîte à gants où il a planqué les portables est sur sa gauche. Il faudra faire diversion ou attendre la prochaine pause pipi. Alors, on n’aura plus qu’à récupérer un ou deux portables, pas la peine de plus.

– Elle lui a piqué la clé, répéta Marc, abasourdi.

– Ouaip, lâcha Sandrine, pour une pouffiasse de reality show, elle assure grave, moi je trouve.

– C’est clair, confirma Marc, légèrement ratatiné.

– Louée soit notre sauveuse, dit la blonde piercée, joignant les paumes et levant les yeux au ciel.

Le premier de la classe au pull écossais ringard leva la main.

– D’accord, mais si on active les portables, le chauffeur va s’en apercevoir.

– Et comment ça ? interrogea la fille aux cheveux orange.

– C’est pas une lumière celle-là, lâcha Kevin.

– Eh bien, il nous les a retirés parce que cela altère l’électronique de bord du car, précisa Stéphane, l’intellectuel au pull moche. Donc, si nous nous en servons…

– Aaaah OK, je comprends mieux.

– Cette histoire d’interférence avec l’électronique du car, c’est du bidon, dit un garçon.

– Je suis d’accord.

– Ouais.

Un silence empreint de réflexion s’étendit sur le groupe.

– OK, dit Léa. Avant qu’on mette en place une stratégie de diversion pour récupérer les portables, est-ce que je peux connaître vos prénoms ?

– Stéphane, dit l’intello.

– Jess, répondit la fille qui n’avait rien à perdre hormis une petite clé.

– Paul, lâcha la masse de muscles.

– Vous deux, je vous connais déjà, dit Léa en désignant Marc et Sandrine.

Ces derniers levèrent un pouce dans un geste parfaitement synchrone.

– Moi, c’est Sophie, déclara la blonde platine rasée couverte de piercings. 

– Et moi, Laeticia, lança la jeune femme dont l’orange des cheveux n’avait rien à envier au platine de ceux de sa voisine.

Les trois autres jeunes qui bavardaient entre eux, assis sur les rangées de devant, se présenteraient plus tard. Stéphane ajusta ses lunettes de vue sur son nez. Il se leva et s’éclaircit la voix. Tous les regards se tournèrent vers lui.

– Voilà, j’ai pensé à un plan très simple pour reprendre les portables. Ça devrait parfaitement fonctionner.

– On t’écoute, dit Paul.

– Je fais des crises d’asthme, et j’ai toujours un inhalateur sur moi. J’en ai emporté un autre qui se trouve actuellement dans ma valise. Valise qui est dans la soute du car. Mon plan consiste à simuler une crise d’asthme afin de forcer le chauffeur à s’arrêter pour aller récupérer en urgence le seul inhalateur que j’ai dans mes bagages.

– Parfait.

– Carrément top !

– Je valide totalement, dit Kevin.

Tous les visages s’étaient illuminés, comme témoins d’une apparition divine.

– Chacun de nous aura un rôle à jouer, lança Jess. Au boulot !
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Après une bonne demi-heure de concertation, leur plan arriva à quelque chose d’abouti. Et lorsque tout le monde eut appris son texte et que le moment fut propice – une aire d’autoroute en approche à moins de deux kilomètres –, Stéphane se rua vers l’avant du car en mimant des convulsions et en se tenant la gorge. Cela faisait terriblement vrai, surtout de la part d’un véritable asthmatique.

Le chauffeur ne réagit pas immédiatement. Stéphane se contorsionnait sur la moquette à moins de deux mètres derrière lui. L’homme regarda dans le rétroviseur intérieur et vit qu’un de ses passagers était en train de gesticuler par terre.

Une fille hurla. Puis une autre – un hurlement prolongé et beaucoup plus poussé dans les aigus que le premier. Paul courut, sauta par-dessus le corps secoué de spasmes de Stéphane, et fonça jusqu’à l’avant du car tandis que d’autres cris retentissaient, venant de jeunes qui n’avaient pas été informés de la supercherie.

– Il fait une crise d’asthme ! cria Paul. C’est grave, il faut s’arrêter, faites vite !

Le conducteur garda un sang-froid à faire pâlir un tueur à gages à la retraite. Sans se détourner de la route, il répliqua à Paul :

– On se calme, petit. Qu’est-ce qui lui arrive ?

– Il est en train de faire une crise d’asthme, je vous dis ! Son inhalateur est dans ses bagages, dans la soute.

Le chauffeur émit un éclat de rire sarcastique.

– Allons bon, il manquait plus que ça.

– Il faut arrêter le car ! Regardez, là !

Paul lui désigna le panneau autoroutier qui indiquait : Aires des Ardilliers. 1000 m.

– Mollo, mon gars. On va s’arrêter, pas la peine de hurler.

Derrière eux, au sol, Stéphane surjouait son rôle. Cela eut pour effet de déclencher une seconde vague de panique. Les cris aigus des filles associés aux aboiements des garçons à l’attention du chauffeur firent se précipiter les choses. Ce dernier appuya sur l’accélérateur et fonça jusqu’à la sortie d’autoroute. Le car s’immobilisa enfin sur le parking des Ardilliers, une simple aire de repos de petite superficie dépourvue de restaurant et de station de carburant. 

– Aidez-moi, vite ! cria Paul à l’attention du chauffeur.

– On se calme, je fais comme je peux, rétorqua l’homme dont la face avait pris une teinte rouge poivron.

Ils firent descendre Stéphane du car et l’assirent sur un banc de pierre. Ce dernier respirait bruyamment, et il était vraiment pâle. Le chauffeur alla ouvrir la soute du car, fouilla dans le sac de Stéphane et revint avec l’inhalateur en main.

– Tu sais comment ce truc marche ? demanda-t-il à Paul en lui tendant l’objet.

Ce dernier ne répondit rien et se contenta de fourrer l’appareil dans le gosier de Stéphane, puis de presser sur la petite gâchette afin de délivrer la dose de médicament requise.

Jess jeta un regard furtif à l’extérieur du car.

Le chauffeur tournait le dos à son véhicule. C’était maintenant ou jamais. Elle glissa, fluide comme une ombre, jusqu’au siège conducteur, s’y assit en se faisant toute petite, et introduisit la clé dans la serrure du rangement gauche. Elle ouvrit la fermeture Éclair du sac de sport et y piocha deux portables au hasard. Tout aussi discrètement, elle remit le sac, ferma le rangement et laissa tomber la clé par terre, au niveau des pédales de conduite. Le chauffeur la retrouverait et se dirait qu’il l’avait perdue dans l’agitation qui avait précédé l’arrêt en urgence du véhicule. Sa mission accomplie, elle retourna s’assoir à sa place avec son précieux butin en poche, et un sourire aux lèvres.

Stéphane toussa et cessa ses convulsions factices. Paul lui remit ses lunettes sur le nez. Ils échangèrent un clin d’œil.

Le chauffeur regarda sa montre.

– Ça va mieux, mon gars ?

L’asthmatique stabilisé fit un vague oui de la tête.

– Très bien, dans ce cas on va remonter dans le car et reprendre la route.

Paul aida son ami à se mettre debout et l’épaula jusqu’au véhicule. Une fois que tous ses passagers furent assis, le conducteur s’installa dans son siège. La prochaine ville indiquée était Saint-Marcel-d’Urfé. Douze kilomètres.

On sera bientôt en Auvergne… réalisa Léa en pensant à ses parents, à Lyon.

Un moment indécis, empli de doute, saisit les passagers du car. Tout le monde attendait que le moteur redémarre et que le paysage morne de ce dimanche d’hiver se remette à défiler derrière les fenêtres. C’était du moins la suite logique des événements.

Mais il n’en fut rien.

Cette immobilité n’annonçait rien de bon.

Au lieu de faire tourner la clé dans le barillet de contact, le chauffeur quitta son siège et se retourna vers les rangées de passagers, plus ou moins interloqués, qui l’observaient non sans une certaine appréhension.

Il se saisit de son microphone, et démêla lentement le câble torsadé. Une expression placide était peinte sur sa face large et molle. Il reporta son regard vers ses douze passagers, et s’attarda tout particulièrement sur le groupe du fond. Il les dévisagea durant un moment qui parut à Léa une petite éternité. Puis il tapota le micro et, prenant son temps, avec une sorte d’étincelle cruelle luisant au fond des yeux, il dit : 

– La fille au décolleté.

Il désigna Jess du doigt. Tous les regards convergèrent vers elle.

– Moi ? s’étonna-t-elle bêtement.

– Oui, toi. Amène-toi.

Les mots avaient claqué comme un coup de fouet.

Jess se leva de son siège, hésitante.

Le chauffeur continua :

– L’asthmatique bidon.

Stéphane fut désigné à son tour d’un index accusateur.

Une rumeur indignée s’éleva.

Paul s’interposa, sourcils froncés :

– Eh ! C’est quoi votre problème ?!

Le conducteur le transperça d’un regard d’acier.

– Toi aussi, le bon samaritain, viens par ici.

– On n’est pas sous vos ordres, et il n’est pas en état de marcher, il vient de faire une grave crise, est-ce qu’on doit vous le rappeler ?!

La bouche du chauffeur s’étira de part et d’autre sous sa grosse moustache, révélant des dents jaunies par le tabac. Un rire gras et guttural en sortit.

– Ne me fais pas marrer.

Déstabilisé, Paul fit mine de s’offenser.

– Il aurait pu y rester si on ne lui avait pas donné son inhalateur. Il n’y a rien de drôle !

Le rire du chauffeur se figea en un rictus glacé.

– Si, si, votre petit numéro est amusant. On a bien aimé. Vous êtes d’excellents acteurs. Félicitations. Maintenant, rendez-moi les deux portables que vous avez pris dans le sac.

Paul, Jess, Stéphane et les autres furent médusés.

– Nous ne reprendrons la route que quand ces téléphones auront rejoint les autres, pas avant. Dépêchez-vous !

Les jeunes du groupe se regardèrent. La situation était en train de devenir irréelle.

Comment a-t-il pu savoir ? pensa Léa. Il était hors du car. Il parlait à Paul et Stéphane. Je l’ai vu. Comment c’est possible ?!

Elle lut sur chaque visage la même stupéfaction. Est-ce qu’ils avaient affaire à une sorte de médium ou de télépathe ? Non. Ce type était la normalité incarnée, la représentation même du beauf commun qui carburait à la bibine et fumait sa clope au comptoir d’un troquet. Quelqu’un les avait dénoncés. Il ne pouvait en être autrement.

Léa se répéta les mots qu’il venait de prononcer : « … votre petit numéro est amusant. On a bien aimé. Vous êtes d’excellents acteurs… » On a bien aimé… qu’est-ce qu’il a voulu dire ?

– OK, il y a des caméras, c’est ça ?! s’exclama Marc.

Le chauffeur le regarda sans se départir de son sourire de joker.

– Possible.

– Je le savais, dit Paul en claquant des doigts.

– La moindre des choses serait de nous en informer, monsieur, lança Léa.

– Vous êtes candidats à une émission de téléréalité, oui ou non ? rétorqua-t-il.

Tous gardèrent le silence. Que pouvaient-ils répondre à ça ? Certains inspectèrent le plafond, sans rien déceler. S’il y en avait un, le dispositif était parfaitement invisible.

Ils avaient été pris la main dans le sac, images à l’appui. Plusieurs fois, Léa avait vu le chauffeur tripoter son oreille gauche. Il portait une oreillette. Voilà comment il avait été informé. Informé par quelqu’un qui se trouvait derrière ces caméras dissimulées.

En ce moment même, pensa-t-elle, des personnes nous observent. Elle éprouva alors une désagréable sensation. Les parois du bus lui semblèrent se resserrer sur elle. Ce truc a été très certainement imaginé par les organisateurs pour nous mettre dans l’ambiance.

Kevin, toujours aussi relax, fit un signe de la main vers les hypothétiques caméras au-dessus de lui.

– Hello, moi c’est Kevin, dit-il en levant les pouces.

Paul lança à l’attention du chauffeur :

– OK. On est bons joueurs.

Il chuchota à Jess :

– Donne-moi les smartphones, je vais les lui rendre. On a perdu la partie.

Jess s’exécuta en faisant la moue. Paul marcha jusqu’au conducteur et, dans un silence solennel, lui tendit les deux téléphones, tel un grand chef indien remettant son arc et ses flèches au guerrier blanc vêtu de bleu.

Le chauffeur les prit et les replaça dans le sac de sport. Il s’empara du micro. Des grésillements s’élevèrent, et il annonça :

– Bien, nous allons pouvoir nous remettre en route. Dans une demi-heure environ, vous serez arrivés à destination.

Il émit un ricanement et fit tourner la clé de contact. Le moteur toussota et reprit son impassible ronronnement.

– Nous voilà fixés maintenant, dit Stéphane en regardant en l’air autour de lui. On nous observe à notre insu.

– C’est pas légal, ça ! protesta Laeticia.

– Vous flippez pour rien, les amis, dit Kevin. Tout ça fait partie du jeu. Ils cherchent à nous mettre la pression, c’est tout.

– Il a raison, dit Sophie. Le chauffeur joue très bien son rôle. Et quoi de plus déstabilisant que de nous prendre nos portables ?

– Tout ça laisse présager la suite, dit Sandrine. 

– Ouais, ça va être un truc genre énigme dans une vieille maison hantée… boouuuu, fit Kevin.

– C’est clair, dit Marc, Le Manoir… À lui seul, le titre annonce la couleur.

Le reste du trajet se déroula sur un fond de trépignement imperceptible. Pour compenser, Jess était retournée à son make-up. Marc et Sandrine avaient repris leur partie de rami, Kevin s’était de nouveau assoupi. Paul et Stéphane palabraient en sourdine. Sophie et Laeticia faisaient de même, tout comme le reste des passagers.

Léa s’évertua durant un bon moment à chercher le dispositif de mini-caméras au plafond, derrière les housses de siège, dans les sorties de ventilation. Rien, nulle part. Elle vit que d’autres en faisaient autant. Cela semblait les amuser. En les écoutant plus attentivement, elle perçut de la nervosité dans leurs rires. Elle se remit à la lecture de son roman pour chasser sa frustration, et éviter de penser à ses parents.
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Ce qui avait échappé à son regard se trouvait à moins de deux mètres devant elle, au-dessus des rangées de sièges, entre deux éclairages LED. C’était un minuscule point noir, à peine plus petit qu’une tête d’épingle. C’était immobile, mais si Léa s’en était approchée suffisamment, elle y aurait vu briller l’éclat d’une lentille de caméra. À cet instant, elle aurait alors eu conscience de n'être qu’une image, un signal absorbé par cet oculus minuscule. Une onde qui aurait voyagé vers une destination inconnue d’elle, pour être à nouveau une image.

Une image animant les cristaux liquides d’un écran.

À des centaines de kilomètres du car et de ses passagers, cet écran déversait ses lueurs bleuâtres dans la pénombre d’une pièce.

Deux hommes étaient confortablement installés dans des sièges en cuir. Ils faisaient face à une multitude d’autres téléviseurs. Tous étaient éteints, sauf celui qui diffusait en direct les images de l’intérieur du car.

L’un des deux tira sur un cigare et demanda à l’autre d’un ton détaché :

– Que penses-tu de ceux-là ?

– Ils me semblent jeunes, mais prometteurs.

– On a diminué la tranche d’âge. Hector a fait un sondage après la dernière session. L’audience réclamait des candidats plus jeunes.

– Tu penses que ça va faire monter le taux d’engagement ?

– Très certainement. Les chiffres parlent déjà. On a une nette augmentation du nombre de réservations.

– Parfait. J’ai hâte de voir comment se déroulera cette partie. Les précédents n’avaient pas dépassé le niveau 5. Les spectateurs avaient été déçus par leur manque de combativité.

– Ceux-ci sont plus jeunes. Regarde-les.

– C’est vrai qu’ils ont l’air combatifs.

– Ils sont pleins de vie.

– C’est réjouissant.

– Oui… ça fait plaisir à voir. 
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Dimanche, 13 h 28.

Le car a quitté l’autoroute. Nous roulons depuis un moment sans croiser âme qui vive sur une petite départementale qui serpente à travers des forêts de grands sapins. On vient de traverser un village du nom de Chausseterre, îlot de civilisation chétif dans ce vaste océan vert sombre. J’ai mis en pratique la technique de la petite aiguille des heures que papa m’a enseignée au cas où je me perdrais un jour en pleine nature. C’est un peu le cas maintenant. Même si on est dans un autocar, ce véhicule est au beau milieu de forêts inconnues. Donc, selon cette technique, nous roulons vers le nord. C’est un détail qui semble insignifiant, mais il peut nous être utile si on trouve une carte du coin. J’espère juste qu’on n’arrivera pas au point d’avoir à en chercher une. L’ambiance est électrique dans le car. Doudoune qui couine a annoncé qu’on arriverait dans une dizaine de minutes. Je pense à ma mère. On est dimanche. D’habitude, on mange toujours ensemble ce jour-là. C’est comme un rituel entre nous. On prend le temps de discuter, de refaire le monde, parfois ça dure tout l’après-midi. Et aujourd’hui, je ne l’ai pas appelée pour la prévenir et lui dire où je suis. Ce soir, elle va commencer à se poser des questions. Elle n’appellera pas mon père tout de suite. Elle attendra que je rentre. Mais je ne rentrerai pas. Je m’en veux terriblement de lui causer tous ces soucis.

Voilà, on est en train d’arriver.

Doudoune qui couine ne veut toujours rien lâcher sur le lieu du tournage, et il ne donne pas plus d’explications sur le jeu. C’est pas faute d’avoir essayé. Quatre d’entre nous se sont relayés sans faire de pause. Il est resté muet. On a laissé tomber.

Le car roule à présent sur une voie forestière en terre, toujours à travers bois, parmi une foule d’arbres immenses. J’ai fait la connaissance des trois autres participants assis sur les rangées de devant. Il y a Antoine, 20 ans, un gars très discret, cheveux bruns et barbe négligée. Il étudie le machine-learning. Il est simplement vêtu d’un jean bleu délavé, d’un pull-over noir, et de baskets blanches. Marie, 23 ans, mignonne brunette coupée au carré, grands yeux bruns, en faculté de droit. Et Frédéric, 21 ans, solide gaillard, jovial, cheveux châtains mi-longs bouclés, épaules larges, qui doit aimer la bonne bouffe. Forcément, il est cuisinier dans un restaurant italien.

Je suis impressionnée par le paysage sauvage et sombre qui défile derrière la vitre. On est vraiment super loin de tout. Chausseterre, le dernier village qu’on a traversé, est à une vingtaine de minutes derrière nous. À vue de nez, je dirais qu’on a roulé sept kilomètres à travers bois.

Les forêts s’éclaircissent et le car traverse à présent une zone de champs. Rien n’est cultivé ici. Ce ne sont qu’herbes folles et arbustes. Il y a des entrepôts à l’abandon. Je vois un mur d’enceinte. C’est un véritable rempart de béton qui fait, à vue d’œil, cinq mètres de haut. Il est fissuré par endroits et surmonté de lignes de barbelés. La construction ne date pas d’hier. La route longe le mur sur près d’un kilomètre.

On arrive devant une grande entrée. Le battant sur rail est couvert de rouille. Tout le monde parle à voix basse. On se demande où on est. C’est assez impressionnant, et pour le coup l’ambiance pesante est, ici encore, très réussie. Le car s’est arrêté. Doudoune qui couine tripote son oreille gauche. Un claquement métallique se fait entendre. La porte s’anime et coulisse en grinçant. C’est vieux, et peu entretenu. L’ouverture prend presque une minute. C’est du lourd.

Le car roule et franchit l’entrée, plus lentement que sur la route de forêt. Le site ressemble à un ancien complexe industriel, à présent désaffecté. La construction date de cinquante ans au moins, mais je ne suis pas une spécialiste. De gros bâtiments en briques rouges se succèdent. Des fenêtres sont brisées. Des ronces ont colonisé des entrées sans portes. Le lierre court sur les murs. Je me tourne et vois que le battant du portail coulisse et se referme derrière nous. Tout le monde est excité. Certains font une de ces têtes… J’avoue que cet endroit me met mal à l’aise, moi aussi.

Voilà, le car s’est arrêté. Je crois qu’on va descendre ici. Je reprendrai le journal plus tard.
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Un vent glacé balayait les constructions abandonnées autour du groupe, hurlant à travers les murs de pierre rongés par le temps. Des nuées de corbeaux croassaient au loin, au-dessus des sapins dont les cimes tournoyaient dans la bise. On ne pouvait peindre de tableau plus funeste. Comme si ce paysage était, par son seul aspect, voué à être le lieu des plus maléfiques desseins.

– Ça ressemble pas beaucoup à un manoir, ce truc, observa Kevin en regardant les entrepôts délabrés.

– C’est clair, approuva Léa.

– Ouaip, en tout cas c’est bien sinistre, dit Sandrine.

– Bon, il va se décider à nous rendre nos téléphones, oui, s’impatienta Marc.

Le car s’était arrêté sur un sol de béton fissuré. Le lieu était en effet lugubre. Et en plus de cela, le ciel s’était alourdi de nuages noirs au point de donner à ce début d’après-midi des airs de crépuscule. L’impassible chauffeur empilait les bagages au pied d’un large escalier. En haut des marches se dressait une porte d’acier à double battant. Elle était entrouverte. On ne distinguait qu’un espace obscur derrière l’entrée.

Ce bâtiment-ci, plus haut et massif que les autres, s’élevait sur cinq étages, et il était impossible d’évaluer sa longueur, tout flanqué de hangars et d’entrepôt qu’il était. Son toit était surmonté de trois hautes cheminées rougeâtres dressées vers le ciel sombre, index accusateurs désignant les cumulus noirs au-dessus des forêts. Elles devaient bien mesurer une vingtaine de mètres de hauteur. Contrairement aux autres constructions, aucune des vitres de ce bâtiment n’étaient brisées, et ce pour une raison très simple : d’épais barreaux en renforçaient chaque fenêtre. Le verre opaque des carreaux ne laissait rien voir de l’intérieur.

– On va bientôt prendre une douche, dit Sandrine en regardant le ciel.

– Avec ce froid, je pense que ce serait plus de la neige, rétorqua Jess en se couvrant de la capuche de sa parka.

– La météo, c’est pas le plus grave, protesta Laeticia, la fille aux cheveux orange.

– C’est quoi le souci ? lui lança Kevin.

– Le souci c’est qu’il n’y a personne ici pour nous accueillir, répliqua-t-elle en désignant la porte d’entrée béante, plongée dans les ténèbres.

Paul intervint :

– Je vais essayer d’obtenir une réponse du chauffeur. Il ne va tout de même pas nous laisser là comme ça, sans explications. Et surtout, il faut qu’il nous rende nos portables.

– Ouais, nos portables, ras-le-bol ! s’exclama un garçon.

– Tout ça… ça fait partie du jeu, pensa Kevin tout haut en observant les alentours.

Paul délaissa ses amis et se dirigea d’un pas déterminé vers l’homme à la doudoune. Ce dernier avait fini d’amonceler les bagages et était en train de fermer les soutes de son véhicule. Dans le groupe, les discussions en sourdine se suspendirent. Les regards se focalisèrent sur Paul.

– Monsieur, on aimerait récupérer nos téléphones, et savoir ce qu’on fait maintenant.

Le chauffeur se retourna et dévisagea ce brave Paul.

– On vous rendra vos portables en temps et en heure. Et pour ce qui est de la suite, vous allez entrer là-dedans.

Il pointa son index vers la porte à double battant entrouverte. Paul avisa l’entrée.

– Là-dedans ?

– T’as bien entendu, mon gars. Là-dedans.

Paul regarda ses camarades et reporta son attention sur le conducteur.

– Mais, il n’y a personne ? Pas d’animateur pour nous accueillir ?

– Ça, c’est pas mon affaire.

Il tourna les talons pour se diriger vers son véhicule.

– Hé ! Attendez ! 

L’homme resta sourd à son appel et grimpa le marchepied pour aller s’installer derrière le volant. Sitôt assis, il démarra le car. 

Paul courut vers la porte et tenta de l’empoigner, mais elle se referma avant qu’il en ait le temps. Le conducteur embraya et le car se mit en route à faible allure.

– Arrêtez-vous ! lui cria Paul en courant à côté du véhicule.

Le conducteur ne lui accorda pas plus d’attention qu’à une vache broutant dans un champ. Il accéléra, forçant Paul à abandonner sa vaine poursuite. À bout de souffle, le jeune homme se courba et appuya ses mains sur ses genoux. Son cœur battait dans son crâne à la manière d’une grosse caisse de fanfare, et ses poumons littéralement étaient en feu.

Le véhicule parcourut deux cents mètres et s’arrêta face au portail d’entrée. Celui-ci s’activa, mû par un obscur mécanisme automatisé.

Paul voulut courir de nouveau pour le rattraper. Il n’en eut pas la force. Ce chauffeur semblait prêt à tout pour leur fausser compagnie et les abandonner là, dans ces ruines industrielles cernées de forêts. À présent, Paul n’était plus sûr que ce type jouait un rôle dans le cadre de l’émission. Le mépris qu’il avait eu à leur égard paraissait bien trop vrai pour n’être que le jeu d’un acteur. Non, ce type semblait être un authentique trou du cul, comme on en voyait rarement.

Paul retourna vers ses compagnons, jurant tout bas, maudissant cet homme et, par la même occasion, tous les chauffeurs de car que la terre avait porté.

Léa observait la façade imposante du bâtiment. Ses vieilles briques rouges, ternies par une couche de lichen carbone, témoignaient de l’ancienneté de la construction. Autrefois, cela avait peut-être été une fabrique de véhicules agricoles, à en voir les épaves de moteurs qui gisaient çà et là, abandonnées sur ce qui devait être des lignes de montage, à l’intérieur de bâtiments vétustes. La rouille avide s’était attaquée à la moindre parcelle de métal. Elle s’était répandue sur le sol de béton en larges flaques brunes, s’écoulant des maillons de chaines énormes qui oscillaient en grinçant depuis des charpentes métalliques. Le vent entonnait de sinistres mélopées en s’engouffrant à travers les verrières brisées.

Léa estima qu’ils se trouvaient quelque part dans les vastes forêts d’Auvergne. Elle éprouva un curieux malaise. L’impression d’avoir été emportée trop loin du monde, de toutes les choses qu’elle connaissait, pour pouvoir y revenir. Elle se sentait comme dans un mauvais rêve où l’on se retrouve projeté dans une dimension parallèle, où le temps s’est arrêté… où des chauffeurs vêtus de doudounes vivantes, faites en peaux de serpents siffleurs, vous confisquent votre téléphone et vous abandonnent aux confins du monde, au-delà du seuil de la réalité. Elle secoua la tête, comme pour refuser cette hypothèse saugrenue qui paraissait pourtant si plausible, et s’employa à tenir un raisonnement logique. Cet endroit ressemblait à tout sauf au lieu de tournage d’une émission de télé.

Et maintenant ? À quoi fallait-il s’attendre ?

Tout était possible.

Puisque tout n’était qu’un jeu.
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– Bon, ben y a plus qu’à entrer là-dedans, dit Kevin, ajustant sa casquette en prenant un air déterminé.

– Ouais, approuva Marc. Allons-y, on verra bien.

Léa regarda autour d’elle, chercha dans les hauteurs des arbres, sur les façades des bâtiments pour apercevoir des caméras. Ici encore, rien. Du moins, rien de visible.

– Ça ressemble à un escape super bien organisé, dit Stéphane.

– C’est pour ça qu’on est là, non ? dit Jess avec un sourire joueur.

– Hyper bien organisé, répéta Stéphane tout bas.

Paul attrapa son sac à dos sur le tas de bagages. Les autres l’imitèrent en silence et montèrent les marches derrière lui. On pouvait lire de l’inquiétude sur certains visages ; sur d’autres, de l’amusement ; sur d’autres encore, une curiosité exacerbée. Au fond de chacun d’eux, la graine de la peur avait été semée.

Le groupe entra dans la gueule béante du bâtiment. Ils progressèrent sur quelques mètres, sentant sous leurs pas un sol moquetté par endroit, probablement des tapis. La faible lumière du jour qui s’insinuait dans l’entrebâillement de la porte ne suffisait pas à dissiper l’ombre épaisse des lieux. Une odeur de vieux bois verni flottait dans l’air. Maintenant qu’ils étaient à l’abri, le chant maussade du vent paraissait lointain, comme le souvenir d’un rêve.

– OK, qui a une lampe ?

La question de Paul resta sans réponse. Des bruits de poches et de fermetures Éclair se firent entendre çà et là dans l’obscurité. 

– Si au moins ce maudit chauffeur nous avait rendu nos portables, on y verrait quelque chose, maugréa Laeticia.

La pierre d’un briquet roula et une petite flamme éclaira l’ovale d’un visage de fille. Un deuxième briquet s’alluma plus loin, tenu par un garçon.

– On pourrait fabriquer des torches avec du bois dehors, proposa Paul.

Marc trouva l’idée stupide. L’éclairage allait forcément être activé.

À cet instant, un long grincement déchira le silence.

– La porte ! s’écria Léa.

Ils firent volte-face.

L’entrée se referma dans un claquement sourd.

Un cliquetis s’éleva de la serrure.

– Ça s’est verrouillé !

– Un système automatisé… murmura Stéphane. 

– Bon, et maintenant, on fait quoi ?!

– Pour les torches, c’est foutu, dit la fille au briquet.

Marc se rua vers le battant et tenta de l’ouvrir, en vain.

– On est enfermés.

– Pris au piège, souffla Stéphane, fasciné.

– Relax, les amis, tout ça, c’est pour l’ambiance, dit Kevin, un peu moins cool, maintenant.

– Pour le coup, c’est vachement réussi, répliqua Marc.

– Kevin a raison, dit Paul, y a plus qu’à attendre, et rester calme. Les animateurs de l’émission vont bien finir par se manifester.

Tous approuvèrent plus ou moins, pas vraiment emballés par la perspective de patienter dans l’obscurité.

– Hé ! Y a quelqu’un ?! cria un garçon.

Un clic métallique se fit entendre.

Le silence de nouveau… interminable.

Une source de lumière jaillit alors au-dessus d’eux, se déversant d’un énorme lustre d’époque. À la surprise générale, ils se trouvaient dans le hall d’entrée d’une riche et ancienne demeure. Un somptueux escalier de bois noir laqué siégeait au milieu de la salle, des tableaux de chasse et des portraits de vieux nobles ornaient des murs tapissés de velours côtelé, d’un vert sombre sinistre. L’endroit respirait l’opulence indécente de l’aristocratie du début du siècle dernier.

– Oh. My. God, souffla Kevin.

– On voulait un manoir. On est servis, dit Marc.

La porte qui venait de se refermer était, de ce côté-ci, faite de bois sculpté de frises élégantes. Le verre des fenêtres était composé de vitraux colorés représentant de vieilles guerres, peut-être les Croisades, estima Stéphane. Des vases en cristal pleins de fleurs aux pétales séchés reposaient sur de larges commodes en chêne patiné. Le parquet de bois vernis était couvert de tapis anciens aux motifs orientaux.

Tous restèrent muets durant quelques longues secondes, ébahis par ce décor incroyable, et déstabilisés par le contraste frappant avec ce qu’ils avaient expérimenté au-dehors.

Ils perçurent un grésillement.

Le son provenait du plafond, d’où pendait le lustre en cristal grandiose qui, un instant plus tôt, avait chassé les ténèbres.

Le bruit se fit entendre de nouveau.

C’était un bruit de micro.

Une voix grave s’éleva :

– Soyez les bienvenus au Manoir.

Tous levèrent les yeux vers les hauteurs de la salle.

La voix était celle d’un homme d’âge mûr.

Le ton était neutre. Posé.

– Nous sommes très heureux de vous avoir enfin parmi nous. Avez-vous fait bon voyage ?

– Pas terrible, dit Kevin.

– On aimerait qu’on nous rende nos téléphones, c’est possible, s’il vous plaît ? demanda Laeticia.

La réponse tarda à venir.

– Hé, vous avez entendu ?! s’exclama Marc. On voudrait récupérer nos portables !

Quelques jeunes chuchotèrent entre eux. Les visages reflétaient le malaise général qui pesait sur le groupe.

Ils observent nos réactions, pensa Léa.

Elle chercha du regard autour d’elle et ne mit pas longtemps à la voir. Une caméra. C’était un demi-globe noir luisant d’un diamètre de dix centimètres, renforcé par un pourtour en acier, fixé dans l’une des poutres de la charpente colossale.

– Ce serait possible d’avoir nos téléphones ? Oui ou non ?! s’écria un autre jeune.

La voix sans visage répondit enfin :

– Hélas, non. Comme stipulé dans le courrier que vous avez tous reçu : le tournage de l’émission doit rester confidentiel, c’est pour cette raison que vous n’êtes pas autorisés à téléphoner.

– C’est pas vrai, je rêve, dit une fille avec une expression outrée.

– Cependant, nous nous ferons un plaisir de contacter vos familles afin de les informer de votre présence ici.

– C’est sympa, merci, ironisa Kevin.

Laeticia, la fille aux cheveux orange, leva les yeux et fixa la caméra.

– Non, mais c’est du délire ce truc ! On devrait pouvoir être libres de passer ou de recevoir des appels !

– Malgré ce désagrément, continua la voix dont le volume avait soudainement augmenté, nous espérons que vous passerez de bons moments ici. Nous sommes impatients de voir le jeu commencer.

– Ce ne serait pas trop vous demander de nous expliquer en quoi il va consister, ce jeu ? dit Sophie, la blonde platine rasée aux multiples piercings.

– Dans un premier temps, si vous le voulez bien, vous allez vous rendre dans le grand salon. Nous vous expliquerons ensuite en quoi tout cela consistera.

– Si vous le voulez bien… répéta Laeticia. Moi, j’ai plutôt l’impression qu’on n’a pas le choix.

Malgré une minorité silencieuse opposée aux contraintes de l’organisation, le groupe se mit en branle pour rejoindre le grand salon dans un mouvement lent et coordonné, tel un troupeau à la docilité précaire. Une cheminée massive, toute en pierres de taille et en ferronneries, chauffait généreusement la salle. L’âtre ressemblait à une énorme gueule de dragon ouverte, emplie de braises rougeoyantes, à l’image d’une langue de feu affamée et crépitante. La bête se tenait prête à dévorer tout contrevenant aux règles imposées. Quatre armures métalliques lustrées montaient la garde dans chaque coin de la pièce qui devait bien compter cent mètres carrés de luxe baroque moyenâgeux. De somptueux canapés ornés de coussins brodés attendaient que l’on vienne s’y prélasser. Un vieux billard, visiblement encore en état, jouxtait une interminable table à manger autour de laquelle seize chaises étaient disposées. 

Léa s’était assise au bord d’un grand sofa. Elle griffonnait sur son journal intime posé sur ses genoux, ignorant les allées et venues et les messes basses de ses camarades qui portaient toutes sur la discipline intransigeante de ce jeu. Des binômes de jeunes, excités comme des puces, s’étaient mis en tête d’explorer pièces et couloirs. Tous avaient l’étrange impression d’avoir débarqué d’une machine à voyager dans le temps réglée sur le début du siècle dernier. La tension était redescendue et la confiscation des smartphones était presque oubliée. Les échos des rires se répercutaient de salle en salle. Tout était devenu plus ou moins ludique depuis qu’ils avaient franchi la porte de ce bâtiment sinistre perdu au cœur des forêts d’Auvergne.

Dimanche 15 h 42

J’ai l’impression d’avoir basculé dans une autre dimension ! Nous sommes descendus du car, puis entrés dans un grand bâtiment abandonné. Cet endroit était probablement un centre industriel important dans la région, mais je n’ai aucune idée de ce qui se faisait ici. Peu importe. Ce qui nous arrive est tout bonnement incroyable : c’est comme si nous venions d’être téléportés depuis cette usine désaffectée dans ce que je décrirais comme l’intérieur d’un vieux château, avec escaliers d’époque, lustres en cristal, meubles cossus et portraits de vieux aristocrates accrochés aux murs…

Nous voilà dans le Manoir !

J’en oublierais presque mes parents que j’ai laissés sans nouvelles. Et pour cause, les responsables du jeu ont décidé de ne pas nous restituer nos portables, pour des raisons de confidentialité.

En fait, l’organisation est juste parfaite ! Le décor de manoir gothique impeccable. L’isolement. L’impossibilité de communiquer. Les animateurs fantomatiques. Et cette voix sans visage qui cultive le mystère… Les autres sont aussi conquis que moi, et ils sont prêts à démarrer le jeu, même si on a tous quand même un peu la trouille. 

Cela dit, il faut absolument que je trouve un moyen de prévenir mes parents. L’animateur, ou plutôt sa voix off, nous a dit qu’ils se chargeraient d’informer nos familles de notre présence ici, mais je préfèrerais leur parler de vive voix. Je ne sais pas comment ils vont le prendre. Le principal est qu’il ne m’est rien arrivé de grave. Au contraire, je vais peut-être me faire connaître grâce à cette émission. Je leur jouerai quelques-unes de mes compositions… on verra bien. Quoi qu’il se passe, je sens que ça va être super fun !

Bon, il est temps de reprendre le cours du jeu. J’ai de la peine à croire que tout est réel. Ça ressemble à un rêve invraisemblable, ce genre de rêve plein de choses à la fois bizarres et merveilleuses. Je sais que tout est réel, et en même temps j’ai l’impression que cela peut s’évaporer en un claquement de doigts.
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Le grand salon était empli d’un calme studieux. Léa tournait les pages d’un livre de photographies intitulé Demeures anciennes d’Europe qu’elle avait trouvé sur l’une de ces étagères pleines d’autres œuvres aussi éclectiques que méconnues. Stéphane potassait quant à lui un traité de philosophie chinoise écrit par un auteur français. Sophie, la blonde platine aux cheveux rasés, avachie au fond d’un canapé, mâchonnait un chewing-gum d’un air détaché. Parfois, elle jetait un regard vaguement intéressé à Paul. Ce dernier arpentait la pièce et s’arrêtait devant chaque tableau accroché au mur pour le contempler un instant puis, dans un processus mécanique, passait au suivant. Les huit autres participants étaient encore occupés à explorer les autres pièces du manoir.

Le grésillement du micro se fit entendre.

Léa et Stéphane refermèrent leur livre en même temps.

– Veuillez rejoindre le grand salon, s’il vous plaît.

L’écho de la voix résonna à travers salles et couloirs. Paul se tourna vers le plafond. Sophie ne montra aucune réaction visible, se contentant de continuer à mastiquer son chewing-gum.

Il fallut attendre un bon moment pour que le groupe retrouve l’intégralité de ses membres. Lorsque ce fut fait, le salon avait troqué son silence pour un concerto de murmures.

– Dans un instant, vous allez faire connaissance avec les habitants du Manoir.

Tous se regardèrent, interloqués.

– Mais avant cela, comme promis : les règles du jeu.

L’animateur fantôme marqua une pause, et reprit :

– Le début de la partie se déroulera à la manière d’un huis clos. Vous aurez à élucider des faits de nature criminelle, ainsi que des énigmes. Votre perspicacité vous ouvrira les bonnes portes, celles qui vous rapprocheront de votre objectif. Cependant, chaque erreur vous conduira à l’échec, et à l’élimination si vous en commettez trop.

Léa leva la main.

– Un huis clos, c’est-à-dire ?

La réponse se fit attendre, puis :

– Le jeu débutera comme un roman d’Agatha Christie.

– Hé, une minute, on n’est pas censés connaître cette bonne femme ! protesta Laeticia.

La voix répliqua, toujours sur ce même ton posé :

– Dans ce cas, vos camarades se feront un plaisir de vous expliquer ce que j’ai voulu dire en citant cette romancière.

– Je ne suis pas sûre d’avoir bien compris, rétorqua Léa.

Le ton de la voix se fit plus ferme :

– Vous allez devoir mener l’enquête afin d’élucider un ou plusieurs crimes. Je ne peux pas être plus clair.

– Wow, fit Kevin.

– D’accord ! approuva Jess avec un grand sourire.

– En effet, le décor se prête parfaitement à ce type d’activité, commenta Stéphane.

– OK, dit Paul. On va mener des investigations comme miss Marple. Mais sur quels faits on va enquêter ?

– Vous le saurez très bientôt… Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.

– Attendez ! s’exclama Léa. Quand vous évoquez un roman d’Agatha Christie, vous faites allusion à un titre en particulier ?

Un déclic s’éleva dans les haut-parleurs.

– Et ils sont où ces fameux habitants du Manoir ? lança Kevin.

Ils n’obtinrent pas plus de réponse.

– C’est tout ? demanda Marc en regardant au plafond. Ça fait léger pour des règles de jeu. Et on ne sait même pas ce qu’on peut gagner.  

– C’est qui cette Agatha Christie ? interrogea Laeticia.

– Une auteure anglaise de romans policiers, lui indiqua Kevin.

Léa pensa à mi-voix :

– Dix petits nègres… Chacun des personnages de ce huis clos machiavélique reçoit une lettre mystérieuse au début du récit. Une invitation. Comme nous.

– Exact. J’ai lu ce roman aussi, lui souffla Jess.

Un bruit de pas dans le couloir interrompit leurs discussions. Une longue silhouette apparut dans l’encadrement de la porte du grand salon. Celle d’une femme. Elle demeura statique un instant, à les observer d’un regard minutieux, comme si elle les soupesait, un à un, de la même manière qu’elle aurait évalué des marchandises. Lorsqu’elle eut terminé d’en faire le tour, une expression austère se dessina sur son visage sec, aux pommettes saillantes. Il était difficile de lui donner un âge, peut-être avait-elle cinquante, ou soixante ans. Elle était vêtue d’un fuseau noir et d’un pull, noir aussi, à col roulé. Son corps était très mince, et elle était étrangement grande, autour d’un mètre quatre-vingts. Une sorte de mannequin anorexique ténébreux sur le retour. Ses cheveux longs et bruns étaient noués en queue de cheval, ce qui accentuait le relief de ses joues creusées. Elle portait sur ses lèvres fines un rouge à lèvres glossy qui rehaussait son teint pâle d’une touche sexy assez provocante. Elle rappela à Paul sa prof d’histoire-géographie, au collège, madame Pleutin, du temps où il était en classe de cinquième, à l’époque de ses premières branlettes. Madame Pleutin jouait savamment des jambes sous son bureau pour faire remonter sa jupe. Et bien évidemment, elle ne portait pratiquement que des jupes. Paul s’était toujours demandé si ces jeux de jambe sous le bureau étaient délibérés de sa part. À chacun de ses cours, tous les gars de la classe s’installaient au premier rang. Dans le collège, des petits malins faisaient même courir le bruit qu’il lui arrivait d’oublier de mettre une culotte, ou mieux encore, que la culotte manquante se trouvait dans le vestiaire après qu’elle s’était fait sautée par monsieur Ferry, un prof de sport.

La femme en noir entra dans le grand salon.

– Bonjour, je suis madame Völker, dit-elle d’une voix lente, à la suavité étudiée.

Tous la regardèrent traverser la salle.

Elle ajouta tout en se dirigeant vers la table :

– Soyez les bienvenus au Manoir. Mon époux est très pris par son travail. Il ne sera là que ce soir.

Elle s’assit sur une des chaises. Personne n’osa souffler mot. Il se dégageait d’elle une autorité glacée. Dans l’instant qui suivit, deux autres personnes firent leur apparition. Les visages se tournèrent vers les nouveaux venus : un homme jeune, d’une vingtaine d’années peut-être, un visage rond et placide sur lequel deux billes noires semblaient avoir été enfoncées à la manière de raisins secs dans la pâte blanchâtre d’un gâteau mal cuit. Faciès peu avenant, regard fuyant. Il était vêtu d’un pantalon de velours noir et d’un pull à carreaux beige et orange presque aussi ringard que celui de Stéphane – et il en fallait pour rivaliser avec ce pull-over-là. Sa coupe de cheveux était tout aussi démodée : une raie de côté brune luisante de gel. Cela dit, comparé au décor, il restait relativement moderne.

La deuxième silhouette plantée à ses côtés était celle d’une jeune femme. Elle devait avoir vingt ans elle aussi, et était habillée, comme son homologue, dans ce même style kitsch indéfinissable. Jupe plissée noire, cheveux noirs coiffés en deux longues nattes ternes. Son visage était pâle et ses joues rafraichies par une couche de fard rose. Ses yeux scrutèrent les jeunes un à un. Comme ceux de la femme qui les avait précédés, ils étaient bruns, et soulignés de mascara. Les ongles de ses mains étaient aussi vernis de noir.

Les deux individus n’inspiraient pas vraiment la joie de vivre. Madame Völker leur fit signe d’approcher de la main et annonça tout haut à l’attention du groupe : 

– Mon fils Edgar. Ma fille Bianca.

Les deux descendants parcoururent la salle sans un mot, accompagnés du frottement régulier de leurs pantoufles sur le parquet. Ils considérèrent les jeunes sans manifester le moindre intérêt.

– C’est quoi ? La famille Adams ? chuchota Kevin en se retenant de rire.

– Ils sont flippants, commenta Sandrine d’un air sérieux.

– C’est clair, confirma Laeticia.

– Ils jouent parfaitement leur rôle, murmura Stéphane tout en prenant des notes dans son petit carnet.   

Madame Völker saisit entre ses longs doigts osseux une fourchette en argent et la fit tinter sur un verre à pied.

Ting ting ting ting ting

– S’il vous plaît. Par ici.

Elle désigna d’un geste la table.

– Venez prendre place. Vous devez être affamés. Il est encore trop tôt pour dîner, mais nous allons boire un thé accompagné de douceurs.

Le groupe se répartit sur les chaises autour de la table, chacun cherchant à éviter très maladroitement de s’assoir à côté d’un de leurs hôtes.

– Je parie que le mari tient une entreprise de pompes funèbres, chuchota Paul à l’oreille de Jess.

Cette dernière pouffa en mettant une main devant sa bouche.

Deux domestiques en tenue entrèrent dans la salle. Ils portaient chacun un plateau chargé de théières fumantes et de plats argentés débordant de pâtisseries et de biscuits. Ils traversèrent la pièce en regardant droit devant eux, déposèrent leur plateau sur la nappe blanche brodée dans des gestes lents, très concentrés, puis remplirent une à une les tasses. Le thé dégageait d’épaisses volutes de vapeur au parfum ambré appétissant. Malgré la cheminée qui broyait du rouge sans discontinuer, la température ambiante restait froide. Léa but quelques gorgées qui parvinrent tout juste à la réchauffer.

– Ainsi, vous nous venez de Lyon, dit madame Völker en observant les jeunes gens attablés qui, pour la plupart, mangeaient et buvaient de bon cœur.

Paul répondit pour le groupe :

– Exact. On est tous de Lyon.

Elle le dévisagea d’un regard au fond duquel il vit luire une sorte d’excitation cachée.

– Et vous, répliqua-t-il, vous habitez ici ?

– Nous sommes en effet les propriétaires de cette demeure. Mon mari, le professeur Völker, en a fait l’acquisition il y a douze ans.

– Votre mari exerce dans quelle discipline ? demanda Léa, pour jouer le jeu.

– Enrik est professeur en médecine. Mais il vous expliquera mieux lui-même en quoi consiste son travail.

– Pourquoi avoir choisi d’habiter un tel endroit, si délabré, et si loin de tout ? l’interrogea Marc.

Elle le scruta avec dédain et répondit :

– Le lieu était justement adapté aux activités de mon mari. Et je vous avoue que j’en suis tout de suite tombée amoureuse.

– De votre mari ? dit Kevin.

Elle lui jeta un regard agacé.

– De cet endroit, répliqua-t-elle.

– Il faut être dingue pour tomber amoureux d’un tel trou perdu, souffla Sophie à l’oreille de Marc.

Tout en écoutant les échanges d’une oreille distraite, Sandrine et Jess cherchaient une corrélation entre la situation actuelle et le huis clos inspiré par Agatha Christie annoncé par l’animateur fantôme.

– Nous sommes seuls, et isolés dans une maison de laquelle nous ne pouvons pas partir…

– On est d’accord, dit Jess, ce qui fait un second point commun avec Dix petits nègres.

– Exact, le premier étant cette invitation mystérieuse reçue par chacun des personnages au début de l’histoire.

– Donc, si le jeu se base sur ce récit, alors…

Sandrine grimaça et termina pour son amie :

– Alors, on va tous y passer, les uns après les autres.

Jess rit aux éclats :

– Parfait !


11

Léa saisit sa tasse pour boire une gorgée de thé, qui passa difficilement. Elle n’avait aucune raison d’avoir peur ; d’avoir véritablement peur. Pourtant, il y avait une incertitude qui persistait depuis le début, comme une ombre qui planait au-dessus de ses pensées.

Elle s’employa à faire le vide pour chasser cette impression qui n’était de toute façon pas fondée. Son regard fut attiré par un éclat, au-dessus de la cheminée. Elle leva les yeux et vit l’œil noir luisant. Le cercle de la lentille était à peine visible derrière le demi-globe en verre teinté.

L’objectif de la caméra était braqué sur elle.

Un courant froid lui parcourut le dos. Le cœur battant, elle détourna son regard vers les enfants de madame Völker. Ils sirotaient leur tasse de thé dans une indifférence parfaite, imitant, tels deux miroirs jumeaux, leur implacable génitrice.

Les autres jeunes parlaient tout bas.

– C’est quand même bien organisé comme truc.

– Ouais. Et puis les acteurs sont plus vrais que nature.

– Carrément.

– Et t’as vu ce décor ?!

– Juste parfait.

– On est monté à l’étage avec Laeticia pour voir les chambres. Lits à baldaquin, draps en soie… Ça envoie du lourd !

– Et les salles de bains...

– Jolies.

– Du marbre partout.

– J’ai vu ça aussi.

– Ç’a dû leur couter un max de monter ce décor.

– C’est clair.

– Splendide.

– Pas mon truc. Too much.

– Au fait, elle est où Laeticia ?

– Marc et moi, on a visité toutes les pièces, sauf la cuisine. On l’a pas trouvée.

– C’est vaste.

– Elle est dans l’autre aile, après la bibliothèque.

– Qui ça ?

– La cuisine.

– Non, je parlais de Laeticia.

– Laeticia ?

– La fille aux cheveux orange. 

– Quoi ?

– C’est vrai, où est passée Laeticia ?

– Sûrement quelque part.

– Elle était à table. Elle s’est levée il y a dix bonnes minutes, il me semble.

– Sans doute allée aux toilettes.

– Elle ne va plus tarder.

– Et t’as vu ces peintures ?

– Magnifiques.

Au cours des minutes qui suivirent, les commentaires s’épuisèrent peu à peu, comme l’eau d’un ruisseau s’asséchant sous le ciel ardent de juillet. Un seul sujet subsista : Laeticia avait quitté le grand salon, et personne ne savait où elle était allée.

Il y eut un long et terrible silence.

– Laeticia, lança Paul tout haut.

Aucune réponse ne se fit entendre.

– Laeticia ! répéta-t-il plus fort.

Léa remarqua qu’un sourire malsain étirait les lèvres de madame Völker.

– Laeticia ! crièrent Paul et Marc à l’unisson.

L’écho de leur appel se répercuta dans les couloirs et mourut dans un silence oppressant. Et tous comprirent que Laeticia ne reviendrait plus.
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– OK, Marc, Stéphane, vous venez avec moi. On part à sa recherche, décida Paul.

– Attendez ! intervint Léa. C’est peut-être là que commence le jeu.

Jess claqua des doigts.

– Yes ! On enquête sur la disparition mystérieuse de Laeticia.

– Voilà une excellente entrée en matière, commenta Stéphane griffonnant dans son carnet. 

Madame Völker observait la tablée avec satisfaction.

– Est-ce que c’est ça, madame ? l’interrogea Marc.

Elle daigna lui accorder son attention.

– Je ne comprends pas votre question, jeune homme. Soyez plus clair.

– Est-ce que le jeu a commencé ?

Elle le fixa d’un air étonné.

– Mais… de quel jeu parlez-vous ?

Les jeunes se dévisagèrent.

Certains sourirent, d’autre pas.

– Enfin madame… le Manoir. Les caméras…

Marc désigna un à un les objectifs installés dans la salle. Celui de la cheminée, un autre fixé au plafond, le troisième au-dessus d’une fenêtre.

Le rictus qui froissait les traits de madame Völker s’élargit, dévoilant sa dentition ivoire qui flashait sur son rouge à lèvres vulgaire. Elle resta à le dévisager, sans lui accorder d’autre réponse que cette contraction presque obscène sur sa face sévère.

Marc s’empourpra. Sourcils froncés, il reprit avec véhémence :

– Le tournage de l’émission. Vous n’êtes pas au courant peut-être ?!

– Je vous trouve bien insolent, siffla-t-elle, et je vous répète que je ne vois pas de quoi vous parlez.

– Je laisse tomber, lâcha-t-il.

Paul trouva le twist intéressant.

– OK, ils nous mettent en immersion complète, dit-il tout bas. On va devoir tout comprendre par nous-mêmes.

– C’est bien pensé, commenta Stéphane en prenant des notes.

– On y va ? lança Paul en se levant d’un bond.

Marc et Stéphane suivirent leur camarade.

Léa se joignit à eux.

– Je viens, annonça Kevin.

– Et nous, on fait quoi ? demanda Sophie.

– Si tu t’ennuies, tu n’as qu’à venir toi aussi.

Invitation à laquelle Sophie répondit par l’affirmative.

– Je m’ennuie aussi ! s’exclama Jess.  

Elle rejoignit l’équipe, un sourire radieux accroché aux lèvres – sourire auquel Paul tentait mollement de résister.

– Pourquoi ne pas tous se mettre à sa recherche ? interrogea Sandrine entre deux biscuits.

Marc se détacha de ses compagnons pour aller lui souffler à l’oreille :

– Pendant qu’on la cherche, votre mission sera de faire parler la vieille bique et sa progéniture. Tâchez d’obtenir un maximum de renseignements, surtout à propos de son mari. Il joue sans aucun doute un rôle important dans l’histoire. Engagez la conversation, et faites comme Stéphane, prenez des notes.

– OK, on va faire ça, lui promit Sandrine tout en sachant pertinemment qu’elle n’avait pas de quoi noter, et qu’en plus, elle n’en avait pas du tout envie. Ce jeu, c’était une pause, des vacances avant la reprise de ses cours de psycho à la fac.

Marc réintégra le groupe de recherches, non sans avoir jeté un regard de travers à madame Völker, qui lui rendit un sourire pincé des plus répugnants.

Face à eux s’étirait un large et interminable couloir au parquet luisant, éclairé par de vieux chandeliers. Les bougies faisaient danser les ombres autour d’eux, insufflant un semblant de vie dans ce décor parfaitement conçu, où tout paraissait figé depuis des siècles.

Ils empruntèrent l’escalier pour commencer les recherches au premier étage, là où Laeticia avait été vue pour la dernière fois.

Dans l’ombre épaisse des charpentes, ou parfois au-dessus des portraits de famille austères, quelques imperceptibles mouvements se produisaient. Derrière la couche de verre des demi-orbes, on devinait l’œil morne des caméras, agité d’impulsions déclenchées par les capteurs. Les yeux d’un prédateur immobile, patient… qui attendait son heure. 
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– On n’est pas déjà passés par là ? dit Marc en regardant autour de lui.

– Laeticia ! s’époumona Jess.

L’écho de son appel se perdit dans le dédale de tapisseries et de bois vernis, sans réponse.

– Par ici, proposa Stéphane en désignant un corridor plongé dans l’ombre.

Il bifurqua dans le passage.

Marc les suivit et pressa un interrupteur, mais l’obscurité persista. Ils continuèrent de progresser à la lueur du briquet tenu par Stéphane, en tête de l’escouade.

– Laeticia ! cria Léa. Tu nous entends ?!

Ils tendirent l’oreille vers les ténèbres devant eux, mais aucune réponse n’en sortit.

– Je suis d’avis de chercher le bureau du professeur Völker, proposa Marc. On y trouvera sûrement des informations utiles. Selon son épouse, leur emménagement dans cette demeure est lié à l’activité du professeur. 

– OK, dit Paul, mais la priorité reste la recherche de Laeticia.

– Évidemment, répliqua Marc, contenant son agacement face à l’autorité que Paul s’était accaparé.

Plus loin, le couloir se scinda en deux autres galeries identiques, à droite, et à gauche. Paul trouva un interrupteur qui, cette fois, fonctionna. Le long des deux corridors, de petites lampes pourvues d’un abat-jour rouge, alignées à intervalles réguliers, diffusèrent chacune une faible lueur orangée. Au plafond, à intervalles de dix mètres, une caméra était fixée.

– On se divise en deux groupes, décida Paul. Stéphane, Jess et moi, on prend le couloir de gauche. Marc, Kevin, Léa et Sophie, celui de droite.

– Une minute ! protesta Marc. Pourquoi est-ce que tu déciderais de qui fait quoi ?

Paul ne se démonta pas. Il lui rétorqua très calmement :

– OK. Si tu as une meilleure idée, Marc, on t’écoute.

Ce dernier répliqua :

– On doit rester unis. Si on se divise et qu’un problème se présente pour un groupe, l’autre n’en saura rien. On n’a aucun moyen de communiquer, je te rappelle.

– Ce n’est pas faux, commenta Stéphane.

– Je ne vois pas quel genre de problème peut se présenter. Vous êtes quatre. On est trois, rétorqua Paul.

– Il peut se passer n’importe quoi, répliqua Marc. Tu as vu ces galeries, ces couloirs sans lumière… Laeticia a disparu. On ne sait pas ce qui lui est arrivé. C’est pas un jeu de bisounours, mon vieux, faut te réveiller. Il peut nous arriver n’importe quoi à nous aussi, là-dedans. Il vaut mieux qu’on reste groupés.

– Hé, relax les gars, c’est qu’un jeu, dit Kevin.

Jess inclina la tête et, tout en tortillant une mèche de cheveux, observa Marc avec une attention qui n’échappa pas à Paul. 

Ce dernier répliqua, perdant de son flegme :

– Réfléchis un peu, on gagnera du temps si on se divise, et on multipliera par deux les chances de retrouver Laeticia.

– OK, rétorqua Marc. On n’a qu’à voter. On est sept. L’un de nous deux l’emportera forcément.

Paul croisa les bras et hocha la tête.

– Je suis d’accord.

Comme si on devait avoir son consentement, pensa Marc. 

– Ceux qui préfèrent qu’on se scinde, levez la main, lança-t-il.

Stéphane, Kevin, et Paul évidemment, votèrent pour la scission. Jess hésita. Ses yeux se détournèrent de Marc et se posèrent sur Paul. Elle lui esquissa son plus joli sourire et leva la main à son tour.

Marc ne broncha pas. Il prit la tête de son groupe et sans un mot s’engagea dans le couloir de droite, suivi par Léa, Kevin, et Sophie.

Le corridor semblait ne pas avoir de fin. Des portes, toutes identiques, se succédaient. Léa poussa l’une d’elles, qui grinça à lui écorcher l’oreille. C’était une chambre plongée dans la pénombre. Un lit double. Un meuble sur lequel reposait un vieux téléviseur à tube cathodique. Rien de plus. Elle referma la porte et continua dans le couloir. Devant elle, Kevin ressortit de la pièce où il venait d’entrer. Il secoua la tête négativement quand elle l’interrogea du regard.

– Laeticia… cria Marc.

Sans trop y croire, ils attendirent une improbable réponse, qui ne vint pas. Après huit portes qui n’avaient rien donné de plus que des chambres vides, le couloir se divisait encore en deux autres galeries. Identiques. Interminables. Nauséeuses, avec leurs petites lampes murales à abat-jours rougeâtres qui émettaient chacune leur petit halo orangé respectif. Et ce parquet de bois noir lustré irréprochable, qui empestait la cire. Léa se demanda si les domestiques habitaient à plein temps ici, sinon qui d’autre pouvait entretenir si parfaitement ce décor invraisemblable ? Ce ne sont pas de vrais domestiques, idiote. Pourtant, au fil des minutes, elle avait la très dérangeante impression que ce décor en était de moins en moins un. C’était comme si tout devenait lentement réel. Comme si ce dédale de pièces et de galeries était mû par un mécanisme invisible. Peu à peu, une espèce de métamorphose opérait. Avec stupeur, Léa s’aperçut qu’elle faisait l’effort de se rappeler qu’ils n’étaient pas dans un vrai manoir.

– Laeticia ?! s’époumona-t-elle, autant pour se faire entendre que pour expulser les mauvaises sensations qui l’envahissaient.

Derrière elle, Marc et Kevin s’éloignaient, ouvrant et refermant des portes, appelant Laeticia, en vain.

Un peu plus loin, face à Léa, le couloir s’effaçait dans l’obscurité. Les lampes murales étaient éteintes sur une dizaine de mètres, et de nouveau allumées après.

Elle resta figée, fouilla l’ombre du regard. C’est alors qu’elle perçut un bruit. Une sorte de ressac, à peine audible.

Une respiration.

Quelqu’un, ou quelque chose, respirait dans cet espace plongé dans le noir.

– Laeticia ?... C’est toi ? lança-t-elle, croyant deviner une forme humaine.

Ça ne bougeait pas. Ça paraissait l’observer.

Léa se décida à avancer. Elle fit un pas vers cet intervalle d’où la lumière avait été bannie. Puis un second, plus hésitant. Un troisième.

Elle s’arrêta.

– Laeticia… c’est pas drôle. Tout le monde te cherche depuis une heure bientôt.

S’il y avait quelque chose dans l’ombre – et Léa n’en était plus certaine –, cela ne manifesta aucune réaction.

Elle fit un pas de plus. Un bruit jaillit de l’obscurité, un froissement, le tissu d’un vêtement. Une porte s’ouvrit brusquement et se referma en claquant.

Léa se figea. Son cœur pulsait sourdement dans sa poitrine. Cette personne ou cette chose ne pouvait être Laeticia. Laeticia aurait répondu à leurs appels. Elle ne se serait pas amusée à jouer à cache-cache.

– Kevin. Marc ! cria-t-elle. Y a quelqu’un de bizarre ici !

– Qu’est-ce qui se passe, Léa ? lui renvoya Kevin, qui se trouvait à l’autre bout du couloir.

Léa répéta plus fort :

– Y a quelqu’un de bizarre qui vient de disparaître dans une pièce sans lumière.

– OK, j’arrive. Bouge pas, répliqua-t-il.

N’écoutant que son courage, Léa pénétra la zone d’ombre et marcha jusqu’à la porte qui s’était refermée. Tous ses sens étaient en alerte. Ses doigts froids saisirent la poignée en laiton. Elle hésita, suspendit son geste. C’était plus sage d’attendre Kevin. Et elle n’avait pas de lampe. La pièce qui se trouvait derrière cette porte était sans doute plongée dans l’obscurité.

Kevin arriva à sa hauteur, essoufflé, entouré de la lueur vacillante produite par la flamme de son briquet Zippo.

– C’est entré dans cette pièce… dit Léa tout bas en désignant la porte.

– C’est quoi qui est entré là-dedans ?

– Je… je sais pas.

– On est bien avancés avec ça, plaisanta Kevin en lui souriant pour chasser la peur qu’il lisait sur son visage.

– Je suis sûre d’une chose : ce truc, c’était pas Laeticia.

– D’accord. Tu as fumé quoi ? 

– Je suis sérieuse.

Elle ajouta :

– Et je ne fume pas.

Il fit mine de réfléchir et reprit :

– Bon, voilà mon plan, je vais pousser la porte et tu vas entrer après moi. On verra bien ce qui se trouve dans cette pièce, OK ?

Elle sourit. 

– C’est pas un plan ça.

– Je sais. Si tu as une meilleure option, c’est le moment.

Elle resta muette, à le fixer dans le halo de la petite flamme, une expression amusée peinte sur ses traits. Leurs visages n’étaient qu’à dix centimètres l’un de l’autre.

– J’aimerais que tu m’embrasses, Kevin.

Il se retint d’éclater de rire.

– C’est ça ton plan ?

– Oui.

– Pas mal.

– Tu valides ?

– Carrément.

Leurs lèvres entrouvertes se joignirent dans un bref et humide baiser. Ils restèrent un instant à se regarder, comme pour mesurer leur désir, puis ils s’embrassèrent encore, plus longuement cette fois. Leurs lèvres se séparèrent et ils se sourirent, les yeux dans les yeux.

– OK, dit Kevin. Je propose maintenant qu’on passe à mon plan.

– D’accord.

Il attrapa la poignée, s’immobilisa, se tourna vers elle et lui demanda :

– T’as la trouille ?

– Pas du tout. Et toi ? répliqua-t-elle.

– Tu rigoles. OK, on y va.

– On y va.

Leur respiration se suspendit.

Kevin poussa la porte.
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Comme ils s’y attendaient, la pièce n’était pas éclairée. Il tâtonna le mur dans l’encadrement de la porte et sentit un interrupteur sous ses doigts. Une lampe au plafond déversa une lumière vive. La pièce ne dépassait pas vingt mètres carrés. Elle était semblable aux autres chambres de cet étage. Un lit double à baldaquin, une haute armoire et une commode surmontée d’un vieux téléviseur.

Ils entrèrent et foulèrent le tapis persan étalé au centre de la pièce.

Léa agrippa l’épaule de Kevin.

– Là ! s’exclama-t-elle.

À moins de deux mètres, au pied du lit, gisait un godillot montant en cuir noir.

– C’est une chaussure de Laeticia !

– Tu en es sûre ?

– Certaine.

Kevin s’approcha et s’accroupit pour la ramasser.

– Non ! Ne la touche pas, intervint Léa.

– Pourquoi ça ?

– C’est la procédure dans une enquête criminelle. On ne touche surtout à rien sur une scène de crime.

– Ah bon, je croyais que t’étais musicienne.

– Mon père est capitaine de police.

– Super, dit Kevin en se relevant. Mais là, tu vas un peu loin.

Il ramassa la chaussure.

– OK. On l’emporte avec nous, décida Léa. C’est la preuve qu’il s’est passé quelque chose de louche.

– Tu penses à quoi ?

– Je sais pas… mais j’imagine qu’on peut envisager le pire.

Le regard de la jeune femme fut soudain attiré par quelque chose d’autre.

– Et ça, c’est quoi ?! s’exclama-t-elle en désignant le bas de la seconde porte de la pièce, située dans le mur opposé.

Une tache rouge sombre s’étalait sur le parquet.

– Merde, dit Kevin. Ça ressemble à du sang.

Ils s’approchèrent avec prudence. Léa se baissa et fit glisser la pulpe de son index sur la surface carmine poisseuse. Elle porta son doigt sous son nez et huma.

Ses yeux s’ouvrirent tout grands.

– C’est vraiment du sang.

– Déconne pas, s’exclama Kevin.

– C’est du sang, je te dis !

Kevin se baissa à son tour et colla presque son nez dans la tache brunâtre. 

– OK, c’est bien du sang. Sûrement celui d’un animal.

– Qui te dit que ce n’est pas celui de Laeticia ?

Il lui sourit.

– T’es sérieuse, là ?

Elle fit la moue.

– OK, du sang animal, admit-elle… OK.

Elle sortit un mouchoir en papier et s’y essuya les doigts.

– Bon, on fait quoi maintenant ?

– La suite logique serait d’ouvrir cette deuxième porte pour voir ce qui se trouve derrière, répliqua Kevin.

– OK.

Elle s’en approcha et tourna la poignée. Le battant s’ouvrit sur un couloir qui filait indéfiniment à droite et à gauche, éclairé par ces mêmes appliques murales rouges et leurs satanés halos orangés.

– Incroyable, ça ne s’arrêtera jamais, lâcha Kevin.  

– On est dans un vrai labyrinthe, murmura Léa, abasourdie.

Quelques secondes indécises s’écoulèrent.

– Je crois qu’on ferait mieux de rebrousser chemin et de rejoindre Marc et Sophie.

Kevin acquiesça et lui emboîta le pas. Ils remontèrent le couloir partiellement dépourvu d’éclairage et tombèrent nez à nez avec Marc.

– Alors ? Vous avez quelque chose ?

Kevin brandit la chaussure montante de Laeticia.

– Une godasse ?

– Celle de Laeticia.

– Où vous l’avez trouvée ? 

– Dans une chambre, pas loin.

– C’est pas bon signe, ça, dit Marc.

– Non, approuva Léa. Et la tache de sang qu’on a vue dans cette même chambre, c’est pas bon signe non plus.

– Du sang ? s’étonna Marc.

Kevin opina.

– Oui, du sang.

Et il ajouta :

– Dans le contexte du jeu, disons que ça pourrait être celui de Laeticia.

Marc le dévisagea.

– Merci de la précision.

– Qu’est-ce que tu veux dire ? 

– Je veux dire qu’on a bien conscience que ce n’est pas vraiment le sang de Laeticia.

Kevin le toisa sans rien ajouter. Le courant ne passait pas du tout avec ce mec.

– Donc, pour résumer, reprit Marc, Laeticia a été enlevée, et il y aurait eu violence.

– Peut-être qu’il lui est arrivé quelque chose de pire, dit Léa.

– Comme quoi ?

– J’en sais rien. Peut-être qu’elle est morte.

– C’est ce que nous allons essayer de découvrir. En attendant de la retrouver, il faut chercher le bureau du professeur, insista Marc.

– C’est inutile, sa femme a dit qu’il serait là pour le dîner, dit Kevin.

– Oui, approuva Léa. On aura toutes les informations au cours du repas, j’imagine.

– On n’a plus qu’à attendre alors, conclut Marc, résigné.

Une pensée traversa l’esprit de Léa, et Kevin vit son visage changer.

– Deux petites secondes, s’exclama-t-elle. Où est Sophie ?

Les deux garçons se retournèrent vers le couloir, désert.

– Elle était à côté de moi, répondit Marc. On fouillait les chambres et…

– Sophie ! cria Léa.

Tous les trois se regardèrent, et chacun sut à quoi les autres pensaient.

– Sophie ! reprit Marc, plus fort.

Durant l’espace de cet instant, ils durent se résoudre à la même déduction. Ce n’était qu’un jeu, ils le savaient. Il n’y avait donc aucune raison d’avoir peur, et encore moins de paniquer. Sophie venait simplement de rejoindre Laeticia sur la liste des disparitions à élucider.
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Marc inspira longuement avant de reprendre la parole :

– OK, Laeticia et Sophie ont disparu. On doit comprendre comment et pourquoi ces couloirs et ces pièces nous engloutissent les uns après les autres.

– Il faut qu’on reste groupés, intervint Léa. Ça s’attaque uniquement à ceux qui sont seuls. Laeticia était seule quand elle a disparu dans ce labyrinthe. Pas de témoin. Et personne pour lui porter secours.

– Ouais, dit Kevin, pareil pour Sophie.

– Procédons avec méthode, reprit Léa. Je pense qu’on peut déjà éliminer l’hypothèse de disparitions accidentelles.

– On est d’accord, approuva Marc. Elles ont été enlevées. La chaussure de Laeticia retrouvée dans une chambre en est la preuve.

– C’est clair, lâcha Kevin. Quelqu’un les a kidnappées, et elles sont retenues quelque part, dans une des pièces du manoir.

– Il est possible que Sophie se soit tout simplement perdue, objecta Marc.

Léa hocha la tête et continua :

– Peut-être. Quoi qu’il en soit, l’agencement des pièces et des couloirs a été pensé pour être un labyrinthe. Son schéma est simple. Chaque chambre comprend deux portes. Chacune d’elles ouvre sur une autre chambre ou sur un nouveau couloir, et ainsi de suite. Les combinaisons sont infinies. Donc, Sophie a pu effectivement se perdre.

– Mais dans le cas de Laeticia, dit Kevin. Avec cette chaussure qu’on a trouvée… et cette tache de sang…

– OK, dit Marc. Allons retrouver l’autre groupe sans perdre de temps. Vaut mieux pas traîner par ici.
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Stéphane haletait. Son cœur cognait sec dans sa poitrine chétive, ses poumons pompaient l’air par à-coups syncopés. Il n’était plus vraiment sûr d’avoir franchi cette porte. C’était peut-être celle de droite qu’il avait ouverte pour se retrouver dans ce couloir. Ce couloir identique au précédent. Son champ de vision était diminué par la buée qui s’était formée sur le verre de ses lunettes. Il commençait à avoir vraiment chaud, aussi il retira son pull pour le nouer autour de sa taille. Focalisé par la recherche de Laeticia, il avait délaissé son carnet de notes et n’avait donc pas dessiné de plan. Et maintenant, il était perdu.

– Paul… Jess !

L’écho de son appel se répercuta sur les murs tapissés et se perdit dans le méandre des galeries.

Sans repères pour rebrousser chemin, il ne pouvait que continuer à avancer. Alors il marcha tout droit le long de ce couloir, sous l’œil impassible des caméras. Arrivé au bout, deux portes se dressaient, une sur la paroi de droite, l’autre sur celle de gauche. Il opta pour celle de droite.

Un autre corridor. C’était désespérant. Mais celui-ci était différent. Il ne s’y trouvait aucune porte. Il était pourtant semblable en tous points aux autres : mêmes appliques murales agrémentées de leurs ridicules petits abat-jours rouges. Même tapisserie vert sombre. Même parquet verni.

Mais aucune entrée.

Une bonne centaine de mètres plus loin, la galerie bifurqua à gauche, et il se retrouva face à sur une porte.

Celle-ci était différente des autres.

Elle était faite d’acier. Il saisit la poignée. Verrouillée. Un pavé numérique semblait être le seul moyen de l’ouvrir.

Résigné, il n’eut d’autre choix que de faire demi-tour. Son problème demeurait le même : il n’avait pas la plus petite idée de la direction à suivre.

Il décida de dessiner le plan des lieux au fil de sa progression. Cela lui éviterait de tourner en rond. Armé de patience, il s’assit en tailleur et ouvrit son carnet de notes. D’une main fébrile, il fouilla dans sa poche et en sortit un stylo, puis se mit à esquisser les premiers traits. Lorsqu’il eut terminé son maigre croquis, il respira profondément et se releva pour faire face à la situation : il était prisonnier de ce dédale. Rien de bien méchant, mais il devait reconnaître que sur une échelle de un à dix, sa tension nerveuse était à sept. Il s’était sorti de bien pires situations et avait résolu des énigmes beaucoup plus complexes au cours des nombreuses parties d’escape qu’il avait jouées. Maintenant, il craignait de se retrouver éliminé alors que la partie ne faisait que commencer. Et il n’aimait pas du tout cette perspective. D’un pas déterminé, il traversa la pièce et ouvrit la porte qui se découpait dans le mur opposé. Tôt ou tard, il finirait bien par trouver la sortie de ce maudit labyrinthe.

L’entrée qu’il venait de passer ouvrit sur un nouveau couloir. Essoufflé, il s’arrêta et prit le temps de retranscrire son itinéraire sur son carnet de notes. La transpiration lui piquait les yeux. Cela faisait maintenant presque une heure qu’il arpentait le méandre de galeries et de chambres avec l’impression étouffante qu’il ne parviendrait jamais à retrouver ses amis. Il retira ses lunettes et les essuya sur un pan de sa chemise blanche. Au moment où la bille de son stylo se posa sur le papier, un bruit attira son attention. Il suspendit son geste. Le son se répéta. Le déclic d’une poignée de porte. Celle de la pièce qu’il venait de quitter.

Il fit volte-face et, dans l’alignement du couloir, l’un des battants s’ouvrit. Il ne pouvait voir ce qui se trouvait derrière et fit plusieurs pas à reculons sans perdre la porte de vue. Elle se referma lentement.

Derrière se trouvait un homme. Des épaules épaisses et tombantes. Un bon mètre quatre-vingt-dix. Une nuque de bœuf. Son crâne rasé luisait dans l’éclairage faiblard. Stéphane ne parvint pas à distinguer ses yeux, seulement deux arcades sourcilières saillantes. Les prunelles étaient enfoncées au fond de ces cavités emplies d’obscurité. Son visage était large et anguleux. Il respirait bruyamment. Sa poitrine se gonflait et se dégonflait sous une blouse blanche parsemée de taches brunâtres. Il portait un pantalon gris sombre et de grosses chaussures de travail noires. Stéphane espéra que ces taches sur sa blouse n’étaient pas ce à quoi il pensait. Quand l’homme passa une main dans celle-ci et la ressortit avec un objet qui ressemblait à s’y méprendre à une machette de boucher, Stéphane cessa de se poser des questions, et se mit à courir.
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Paul et Jess retrouvèrent leur chemin jusqu’à la pièce où les deux groupes de recherche s’étaient scindés. Marc, Léa Jess et Kevin regagnèrent sans difficulté cette même salle.

Les cinq jeunes se rejoignirent, essoufflés.

– Où est Stéphane ? interrogea Marc.

– On l’a perdu, lui répondit Paul, désemparé.

– Sophie a disparu aussi, leur annonça Léa.

Quelques lourdes secondes s’écoulèrent, durant lesquelles plus personne ne dit un mot. Seul le mugissement assourdi du vent se faisait entendre, pareil au grondement lointain d’une bête. Léa éprouva de nouveau cette sensation d’asphyxie. Ces pièces sans fenêtres. Ces couloirs feutrés. Ce n’était sûrement qu’une impression, mais l’oxygène paraissait se raréfier au fil des minutes.

– OK, pour résumer la situation, dit Kevin, trois d’entre nous ont disparus. Ça commence à faire beaucoup.

– Le truc, continua-t-il, c’est qu’on n’a aucune règle du jeu. Aucun objectif précis… Et l’animateur nous a complètement lâchés. On avance à l’aveugle.

– Tout est fait pour nous déstabiliser, dit Marc.

– Concrètement, continua Jess, la question est de savoir ce qu’on doit faire pour sortir gagnant de ce jeu.

– Oui.

– C’est clair.

– Notre objectif est de retrouver les disparus, ou du moins d’élucider les causes de leur disparition.

– Je pense aussi que c’est ça qui nous fera gagner la partie, approuva Paul.

Ils acquiescèrent tous d’un hochement de tête.

Jess ajouta :

– Il faudrait aussi qu’on sache si on joue en équipe, ou si chacun de nous peut gagner indépendamment.

Paul se tourna vers l’une des caméras fixées sur un mur.

Il posa la question directement aux responsables de l’émission :

– Quel est le but de ce jeu ?

Il avait presque crié. 

Le silence fut la seule réponse qu’il obtint.

Il se tourna vers une autre caméra, au plafond, fronça les sourcils et leva le ton :

– Que devons-nous faire pour gagner ?

Une rafale de vent fit grincer les murs. Le silence retomba.

Kevin intervint :

– S’énerver, c’est perdre la partie. Tout ça, c’est qu’un jeu… un jeu hyper réaliste, mais un jeu seulement.

– On est quand même en droit d’en connaître les règles ! ragea Paul, continuant à fixer la caméra.

Ils attendirent une réaction de l’animateur fantôme, en vain. Paul reprit le contrôle et se calma.

– Il y a un point qui me travaille, poursuivit Marc : qui nous dit que ce sang dans la chambre n’était pas du sang humain ?

– Tu délires, répliqua Kevin avec un sourire crispé.

– Je suis sérieux. Réfléchis bien. On est isolés dans un lieu complètement sinistre, sans aucun personnel technique, pas le moindre représentant de cette chaîne de télé dont on ignore tout…

– Ça commence à dégénérer grave, souffla Kevin.

– … Et on n’a aucun moyen de communiquer à l’extérieur, continua Marc. Quelle preuve on a que ce décor est vraiment celui d’une émission de télé ?

– Mon pote, il faut remonter à la surface. Respire. Tout va bien, lui dit Kevin.

Marc serra les poings et rougit.

– D’une, je ne suis pas « ton pote » ! Et de deux, j’essaie de penser rationnellement. Non, la situation n’est pas aussi cooool que tu le voudrais, mon pote !

– Hey, ça suffit, on se calme ! intervint Léa en s’interposant entre les deux garçons. Je propose qu’on redescende tous dans le grand salon avec les autres. On avisera ensuite.

– Ça me va, approuva Kevin.

– Et Stéphane, lança Paul. On ne prend même pas la peine de le chercher ?!

– Pour l’instant, je pense que le mieux qu’on puisse faire est de redescendre en lieu sûr, dans le grand salon, insista Léa. On y verra plus clair, et on pourra s’organiser plus sérieusement pour constituer une équipe soudée afin de poursuivre les recherches et d’éviter de perdre d’autres éléments. 

– Je valide, dit Jess en lui faisant un clin d’œil.

– Bien envoyé, lui souffla Kevin au creux de l’oreille.

Paul et Marc acquiescèrent à contrecœur. Ils suivirent leurs amis le long du couloir qui menait aux escaliers vers le rez-de-chaussée. 
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L’ambiance était calme quand l’équipe de recherche, du moins ce qu’il en restait, fit irruption dans le grand salon. Les braises rougeoyaient doucement dans la gueule du dragon. Sandrine et « le groupe des trois », comme ils les avaient baptisés – Antoine, Frédéric et Marie, qui étaient assis à l’avant dans le car –, digéraient tranquillement leur quatre heures dans les opulents canapés. Madame Völker et sa progéniture n’étaient plus là.

– Les amis, on a du nouveau, et c’est pas fun, annonça Kevin en passant la grande arche d’entrée.

Les quatre jeunes émergèrent de leur assoupissement. 

– Tout le monde autour de la table ! ordonna Paul.

– Hé, qu’est-ce qui se passe ? protesta mollement Frédéric, le cuisinier.

– Réunion de crise, déclara Marc en réponse.

– Réunion de crise ? répéta Sandrine en ouvrant les yeux.

Deux bonnes minutes plus tard, ils étaient tous assis à table. Le contenu d’une théière avait été réparti équitablement dans les tasses. La boisson était tiède, mais ils devraient s’en contenter.

Kevin était motivé pour présenter la situation – et il était le premier étonné de son élan oratoire, inhabituel pour lui. Paul lui adressa un geste de la main l’invitant à prendre la parole, tel un bon roi soucieux de la liberté d’expression sur ses terres. Bras croisés et sourcils froncés, Marc scrutait, non sans mépris, ce bodybuilder de Paul dont l’autorité était maintenant établie.

Kevin s’éclaircit la voix et entama :

– Bon, je vais faire simple : notre mission pour retrouver Laeticia a échoué. Et en plus de ça, on a perdu Sophie et Stéphane.

Frédéric prit la parole :

– D’accord, on va gérer ça. Mais avant tout, si je peux me permettre, les amis, vous avez l’air super tendus. On était en train de se reposer, et vous débarquez d’un coup avec cette (il mima des guillemets avec les doigts) « réunion de crise ». Comme si on devait se mettre au garde-à-vous et qu’on était en temps de guerre… Ça le fait pas.

Les membres du groupe de recherche se regardèrent, scotchés. Léa était intriguée. Quelque chose l’interpellait.

Paul prit la parole :

– OK, Frédéric. De notre côté, et je pense parler au nom de tous, on trouve que votre sieste prolongée est un peu déplacée.

– Complètement, ajouta Kevin.

– C’est clair, renchérit Marc. On vous avait confié une mission. Vous n’étiez pas censés dormir.

Frédéric rétorqua :

– Si tu fais allusion aux renseignements qu’on devait obtenir de madame Völker, c’est fait. On n’a pas eu de réponses de sa part.

– C’est-à-dire ? insista Paul.

– On l’a interrogée à propos de l’activité de son mari, et elle n’a pas souhaité discuter avec nous de, je la cite : « ce genre de détail ». Elle nous a faussé compagnie une dizaine de minutes après votre départ.

– D’accord, dit Paul. Et ses enfants ? Vous les avez bien questionnés, non ?

– Ils nous ont laissés un moment après qu’elle a quitté les lieux. Ils n’ont pas daigné nous parler, eux aussi.

Paul émit un soupir exaspéré.

Léa intervint :

– Frédéric, je peux te poser une question : après combien de temps vous êtes-vous endormis, une fois que les enfants de madame Völker sont partis ?

– Heu, je sais pas. Un moment. Peut-être une demi-heure.

– Pourquoi cette question ? s’enquit Antoine.

– Tu ne devines pas ? lui demanda Léa.

Tous les regards se tournèrent vers Antoine, le très discret étudiant en machine-learning qui, jusque-là, ne s’était pas fait entendre.

– Tu penses que madame Völker ou l’un de ses enfants aurait mis des somnifères dans nos aliments, déduisit-il.

– C’est à ça que je pense, en effet.

– Une minute, tu vas un peu loin Léa, s’exclama Frédéric. On participe à une émission de télé. C’est complètement hors de propos de penser que quelqu’un ait pu nous faire ingérer des somnifères en douce !

Léa lui répliqua sans se démonter :

– Il y a beaucoup de choses qui me semblent aussi hors de propos de la part des organisateurs, et ce depuis le moment où on est montés dans ce car. Tu veux une liste ?

Frédéric ne sut pas quoi répondre. Un peu tardivement, il rétorqua :

– Tout a été pensé pour faire peur, voilà tout.

Il montra les caméras du doigt et continua :

– C’est un spectacle télévisé, Léa. Quand l’enregistrement de l’émission sera terminé, des spectateurs s’éclateront à nous regarder flipper. Un spectacle télévisé, rien de plus !

Léa avait fait part de ses doutes au groupe. C’était tout ce qui comptait. Elle n’ajouta rien.

– Mais pourquoi madame Völker aurait cherché à nous faire dormir ? demanda Sandrine, pensive.

– Je crois que Léa fait une crise de parano, lui chuchota Marie.

Antoine reprit la parole d’un ton réfléchi et posé :

– Je pense qu’il faut se montrer objectif. Nous sommes dans un jeu de téléréalité vraiment très réaliste, un jeu dans lequel rien n’est laissé au hasard. Une simulation parfaite dont le but est de créer l’illusion. Et ça fonctionne à merveille. Nous devons rester lucides, et calmes, pour mener l’enquête et retrouver nos amis. 

– Je suis de cet avis, dit Frédéric. Ce… (il chercha le mot exact, mais rien de précis ne lui vint) ce truc… a sûrement été financé par une grosse boîte de production. Ils ont mis le paquet. Et le rendu est excellent. Voilà ce qu’on peut faire avec énormément de fric en matière de divertissement télévisé, de nos jours.

Il leva sa tasse et lança d’un ton joueur, pour trancher avec la sinistrose qui s’était propagée :

– Je propose de porter un toast à Laeticia, Sophie, et Stéphane, qui n’auront pas la chance de terminer la partie !

Léa, Kevin, Paul, Jess et Marc restèrent de marbre. Seul Antoine trinqua passivement avec lui.

Marie, l’étudiante en droit, était restée en retrait depuis le début de la réunion. Elle ne semblait se ranger du côté de personne, tout comme Sandrine, bien que cette dernière approuve par de discrets hochements de tête après chaque intervention de Léa.

Paul reprit la parole, d’un ton cynique :

– C’est drôle, les seuls qui trinquent sont ceux qui sont restés en bas à dormir.

– Exact, ajouta Marc. Vous ne seriez sûrement pas aussi sereins si vous aviez été avec nous dans le labyrinthe.

– Possible, dit Antoine, et si vous vous étiez reposés comme nous, peut-être que vous y verriez plus clair et n’inventeriez pas de telles théories !

– Bien envoyé, se gaussa Frédéric.

L’écho du rire de ce dernier résonna dans la salle, et un silence glacial retomba.

Quel connard de cuistot arriviste, pensa Paul.

Antoine allait reprendre la parole quand un hurlement s’éleva. Le cri venait de l’étage.

Et il n’avait rien d’une simulation.
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Tous les jeunes, sauf Frédéric et Antoine, se levèrent d’un bond.

– C’est Stéphane, s’exclama Paul.

– Allons-y ! lança Kevin.

Ils allaient passer l’arche du grand salon quand ils entendirent un bruit de pas rapides dans l’escalier. Quelqu’un dévalait les marches.

Ils se figèrent.

Le martèlement sur le parquet se rapprocha. Ça n’était plus qu’à une dizaine de mètres d’eux. Cinq mètres. C’était juste là. Derrière l’angle du couloir.

Une ombre bondit dans l’entrée du grand salon.

Stéphane. Il était à bout de souffle, le visage rouge, en sueur. Ses lunettes étaient embuées. Sur son visage, se lisait un mélange de terreur et de détermination aveugle. Il s’appuya sur le montant de l’arche pour reprendre son souffle.

Tous se précipitèrent vers lui.

– J’ai cru que j’allais y passer, lâcha-t-il.

– Tu nous as fichu une sacrée trouille, dit Paul. Qu’est-ce qui t’est arrivé là-haut ?

– J’ai été poursuivi par un type armé d’une machette !

– Armé de quoi ? s’écria Marc.

– Une machette de boucher, énorme. C’est le truc le plus flippant que j’ai pu voir.

À bout de force, il se laissa glisser contre le mur et s’assit par terre.

– Stéphane, ça va ?

Il décolla son regard du sol et leva ses yeux brouillés de larmes vers Paul.

– Je suis sûr que cet homme m’aurait tué si je ne m’étais pas enfui.

Paul lui agrippa le bras et l’aida à se relever. Ses camarades l’accompagnèrent jusqu’à la table du grand salon dans un silence mortuaire. Il le fit assoir, lui apporta un verre d’eau, et s’assit à côté de lui. Les visages de Frédéric et d’Antoine n’affichaient plus cette expression sciemment décontractée des minutes précédentes. Marc vint prendre place à côté de Stéphane.

– Dis-nous exactement ce qui s’est passé là-haut, Stéphane, lui demanda Paul.

Le rescapé du dédale but quelques gorgées d’eau et, d’une voix atone, exposa les faits :

– Je n’arrivais plus à retrouver mon chemin. J’étais complètement perdu. À un moment, je me suis retrouvé dans un couloir différent des autres. Je l’ai emprunté et…

Paul l’interrompit.

– Qu’est-ce qu’il avait de différent ce couloir ?

– Il était dépourvu de porte. En continuant, je suis finalement tombé sur une entrée. Et celle-là était colossale, toute en acier, et équipée d’un digicode. C’est à ce moment-là que je l’ai entendu.

– Quoi donc ? l’interrogea Jess.

– Le type à la machette. Il a surgi dans le couloir.

– OK, dit Marc. Et il t’a parlé ?

– Rien. Pas un mot. Il se tenait devant moi. Il soufflait comme un bœuf. Et d’un coup, il a sorti son arme.

Il fit une pause. Le groupe était statufié.

– Alors, je me suis mis à courir, aussi vite que je pouvais. Je ne savais pas où j’allais. Je l’entendais derrière moi. Il grognait, les portes claquaient…

Il arrêta là son récit. Son corps était agité de tremblements. Paul reprit la parole, dévisageant tour à tour Frédéric et Antoine :

– Voilà qui ne fait que confirmer nos doutes.

Il se tut.

Marc prit le relais :

– Donc… on a bien un problème, les amis.

Frédéric s’insurgea :

– Putain mais quel problème ?!

– Tu veux y aller pour le voir de près ? rétorqua Paul en désignant l’étage de l’index. 

– Ouais, approuva Kevin, peut-être que ça vous aiderait à piger si vous montiez tous les deux pour aller poser la question au type à la machette.

En guise de réponse, Antoine joignit calmement ses mains devant lui sur la table, entrecroisa ses doigts et répliqua d’un ton serein :

– Stéphane, qu’est-ce qui te fait penser que cet homme qui, selon toi, était armé d’une machette et te poursuivait, t’aurait réellement attaqué avec cette arme s’il t’avait rattrapé ?

L’intellectuel au pull moche hésita un instant, et finit par lui répondre, encore haletant :

– Ce type n’avait pas l’air de jouer un rôle, mais vraiment pas du tout. J’ai senti qu’il fallait que je me mette à courir. Et je peux te garantir que si tu avais été à ma place, tu aurais fait la même chose.

Antoine chercha une réplique, mais rien ne lui vint. Parce que la discussion était sortie du domaine de la rationalité et du bon sens, et qu’il s’agissait ici de survie. Stéphane était réellement terrifié. Il était convaincu d’avoir échappé à la mort. Durant le moment qui suivit, Antoine s’obstina à chercher une explication logique et cohérente à tout cela.

Il n’en trouva pas.

Alors, bravant ce début de peur qui commençait à lui remuer l’estomac, il prit sa décision et annonça :

– Très bien. Frédéric et moi, on va monter à l’étage et inspecter votre fameux labyrinthe pour tirer tout ça au clair.

Paul ricana, aussitôt imité par Marc.

Frédéric hocha la tête et leur jeta un regard implacable.

– Je te suis, Antoine, confirma-t-il.

– Non ! protesta Stéphane. Ne montez pas là-haut !

Comme un seul homme, Frédéric et Antoine se levèrent.

Sous les regards hébétés du reste du groupe, ils quittèrent le grand salon et empruntèrent le couloir vers l’escalier d’un pas confiant et déterminé.
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Dehors, le fluide obscur de la nuit avait commencé à se répandre à travers les forêts. Assise dans un fauteuil, son journal sur les genoux, Léa observait les vitraux d’une des fenêtres de la salle. Les couleurs s’assombrissaient lentement avec le jour qui déclinait. La disparition progressive de la lumière était tout ce qu’on pouvait deviner de l’extérieur. Elle reprit son stylo et acheva de noter ses impressions.

Je n’ai aucun élément concret pour affirmer quoi que ce soit, mais je suis convaincue que quelque chose ne tourne vraiment pas rond dans ce jeu. Je ne suis pas la seule à me poser des questions. Les autres sont partagés aussi. Kevin arrive à relativiser, et j’avoue qu’il m’aide à rester positive. Nous nous sommes embrassés. Je ne m’étendrai pas sur le sujet. Il me plaît, c’est tout ce que je peux dire pour l’instant. Je trouve qu’il a tendance à minimiser l’étrangeté de la situation. Ou bien c’est moi qui l’exagère. J’imagine que ma réaction serait difficile à comprendre pour quelqu’un d’extérieur au jeu. À cet instant, c’est même compliqué pour moi d’expliquer ce qui me fait penser qu’il y a un problème, je veux dire un « vrai » problème. Mais lorsque je revois le visage de Stéphane, son expression terrifiée, et cette tache de sang sur le parquet, là-haut, dans la chambre… Bref, j’essaie d’éviter de trop penser à tout ça.

Kevin dit que Stéphane a été poursuivi par un acteur, que ce n’était évidemment pas un vrai tueur psychopathe, et que ce genre de monstre n’existe que dans les films d’horreur. Je lui ai rétorqué que mon père m’avait raconté des affaires de meurtres qui feraient passer Vendredi 13 pour une comptine pour enfants. Kevin dit aussi être certain que le sang dans la chambre était celui d’un animal. Je veux bien le croire, et me convaincre que tout cela n’est que le décor d’une émission télé. Rien de plus. En réfléchissant bien, je ne vois pas ce que ça pourrait être d’autre.

Elle posa son stylo et balaya la pièce du regard. Paul était pris dans une réflexion intense. Assis dans l’un de ces deux confortables fauteuils dont le vieux cuir dégageait une odeur de fauve – elle occupait l’autre –, il fixait un point dans le vide, situé approximativement entre les étagères chargées de livres et le billard.

Installé sur un canapé, à côté de Sandrine et de Marie, Marc montrait des signes d’impatience. Il regardait sa montre régulièrement en jetant un œil à l’entrée de la pièce. Il attendait probablement le moment venu pour déclarer officielle la disparition de Frédéric et d’Antoine, convaincu que ces deux-là ne reviendraient pas de leur expédition. Léa se surprit à penser qu’il l’espérait, secrètement.

Sandrine tenait un roman policier entre les mains : Rendez-vous avec la mort. Avait-elle choisi le titre pour son auteure, Agatha Christie, mentionnée par la voix de l’animateur mystère au début du jeu ? Son choix s’était-il fait dans un souci de cohérence avec la situation ? Car il fallait envisager que quatre d’entre eux s’étaient peut-être déjà rendus à cet ultime rendez-vous. Sandrine paraissait très concentrée. Les yeux rivés sur les lignes, elle tortillait nerveusement une mèche de cheveux d’une main et tournait les pages de l’autre.

Marie était silencieuse, repliée sur elle-même. Léa tenta de percer son armure, sans y parvenir. Son visage était inexpressif. Elle ne semblait pas avoir de pensées. Une déconcertante enveloppe charnelle vide, posée là. Qu’est-ce qui pouvait la rendre si absente ?

Kevin s’était assoupi. Elle se demanda à quoi il pouvait rêver, s’il rêvait. Un mécanicien… sûrement de voitures. Oui, sans doute, mais quel était son rêve dans la vie, son objectif ultime ? Il avait quand même d’autres projets que de finir sa vie en tripatouillant des moteurs. Certainement. L’argent ne semblait pas être quelque chose qui le préoccupait. Non, sûrement pas. Il était bien trop cool pour courir après le fric. Et côté cœur, est-ce qu’il avait une régulière ? Il ne lui avait pas parlé de ça. En fait, il ne lui avait pas confié grand-chose. Monsieur se la jouait mystérieux. Ils s’étaient embrassés, et il se comportait comme s’il ne s’était rien passé du tout. Elle détourna son regard de lui et secoua la tête, comme pour essayer de chasser ces pensées de son crâne. Mais ses yeux revinrent vers lui, telles deux billes de métal prises dans un champ magnétique. Est-ce qu’il habitait encore chez ses parents ? Avait-il un animal de compagnie ? Et d’abord, aimait-il les animaux ? Elle se détacha de lui en se focalisant sur Jess. Cette dernière occupait un sofa, étendue sur le flanc, dans une posture de diva sexy. D’un air souverain, elle feuilletait un quelconque magazine de presse people. Léa avait intercepté de brèves œillades entre elle et Sandrine. Étaient-elles attirées l’une par l’autre ? Une chose était sûre : Sandrine avait repoussé ouvertement les avances de Marc. Toutefois, cela ne faisait pas d’elle une lesbienne. Et d’un autre côté, il fallait reconnaître que Marc n'était pas très attirant. Il avait du ventre, des taches de rousseur, et ses cheveux étaient gras.

Assis à table, Stéphane réfléchissait tout en grignotant fébrilement les derniers cookies accompagnés de thé froid. Il était pâle et ses doigts tremblotaient. Visiblement, il avait besoin de reprendre des forces. Les domestiques n’étaient plus revenus depuis le départ de madame Völker et de ses enfants. La maîtresse des lieux ne semblait pas se soucier du confort de ses invités.

Léa se leva et alla s’assoir près de Stéphane.

– Comment tu te sens ?

Il sursauta.

– Tu m’as fichu la trouille.

– Tu pensais à quoi ? lui demanda-t-elle.

– Antoine et Frédéric…

Il s’interrompit pour boire une gorgée de thé. Sa gorge était serrée.

– Pourquoi on les a laissés monter là-haut ? murmura-t-il.

– Cet homme à la machette, ce n’est qu’un acteur, Stéphane.

Il lui jeta un regard irrité.

– Tu penses que je suis fou, c’est ça ?

– Ça sert à rien de t’énerver. On est tous sous pression. Tu n’es pas le seul à voir des trucs qui ne sont pas réels.

– Léa, je peux te garantir que ce type m’aurait découpé en morceaux si je ne m’étais pas enfui.

Elle ne sut quoi lui dire.

– Il faut qu’on trouve un moyen de partir d’ici, ajouta-t-il

Elle hocha la tête, plus pour le calmer que pour approuver vraiment.

Cette fois, il cria :

– Tu m’entends ?! Il faut qu’on parte !

Il se leva d’un coup, raide, frémissant sur ses jambes.

Paul accourut.

– Stéphane, tu es en train de dérailler, mon vieux ! On est là pour mener l’enquête et retrouver Laeticia et Sophie. OK ?

Ce dernier le considéra d’un regard vide.

– Ce n’est qu’un jeu, Stéphane.

Un grésillement s’éleva. Tous levèrent les yeux vers le plafond. Dans le système de haut-parleurs, la voix grave se fit entendre :

– En effet. Tout cela n’est qu’un jeu. Un jeu dont vous venez de terminer le premier niveau, et nous vous en félicitons. 

– Le premier niveau ? s’exclama Marc. Mais on ne connaît pas les règles ! Vous nous avez abandonnés sans rien nous dire de notre objectif, ou de ce qu’on doit faire pour remporter la partie !

– Vous l’avez compris par vous-mêmes, répliqua la voix.

– Qu’est-ce qu’on a compris ? rétorqua Paul.

– Votre objectif : retrouver vos camarades, élucider leurs disparitions.

– Et c’est tout ?! Vous allez encore disparaître, et on devra tout deviner par nous-mêmes ?

– Nous sommes derrière les caméras. Ne l’oubliez pas.

– En quoi consistait ce premier niveau ? interrogea Marc.

– Pour vous répondre clairement : Laeticia et Sophie n’ont pas réussi à l’atteindre.

Personne ne dit plus rien.

Cela ne pouvait pas être plus clair.

Il y eut un nouveau déclic de micro, et le silence retomba, profond comme un abysse. Au-dehors, le vent avait cessé. C’était comme si tout était entré en suspension, comme si le temps lui-même s’était arrêté.
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La voix de Sandrine brisa le silence et fit revenir tout le monde dans la réalité de la situation, si on pouvait encore parler de réalité.

– Bon, qu’est-ce qu’on fait ?

La question fit sourire Léa et quelques autres.

Des sourires pâles.

– Madame Völker nous avait dit que son mari serait là pour le dîner, répondit Marc, et ça tombe bien – il regarda sa montre –, il est bientôt huit heures.

– Ça va faire une demi-heure qu’Antoine et Frédéric sont montés à l’étage, fit remarquer Paul.

– Et alors, on les avait informés du danger qu’ils couraient en se rendant là-haut, non ? Ils étaient libres de leur choix, rétorqua Marc.

– Et s’ils ne reviennent pas ? s’enquit Léa.

– Dans ce cas, en voilà deux autres à ne pas avoir atteint le niveau 1, répondit Marc.

Elle le trouva abject. L’attention de tous fut attirée par un bruit de pas dans le couloir. Un domestique au visage long et au crâne chauve, autour de la cinquantaine, se présenta à l’entrée du grand salon, vêtu d’un impeccable complet noir en queue de pie et d’une chemise blanche.

– Le repas sera servi dans la salle de dîner, annonça-t-il d’un ton distingué. Je vous invite à vous y rendre, monsieur le professeur et madame vous y attendent.

– Je commençais à avoir un petit creux, dit Kevin.

La table baignait dans les lueurs ondoyantes d’une multitude de bougies disposées sur deux énormes chandeliers. Madame Völker se tenait, sereine, debout à côté de son mari, assis en bout de table. 

Les yeux d’Enrik Völker scrutèrent un à un les nouveaux venus. Derrière ses lunettes de vue à verres photochromiques, on sentait le regard froid, à la fois minutieux et objectif du scientifique. Il était grand, vêtu d’une blouse blanche, et coiffé d’une raie de côté. Ses cheveux étaient bruns, gris sur les tempes. Un homme au charme austère. Son visage était sec, mais peu ridé pour son âge. Il devait avoir cinquante ans. Il fit signe au groupe d’approcher et de prendre place à table. Madame posa délicatement sa main sur son épaule et lui murmura quelque chose à l’oreille. Le maître des lieux écouta avec attention, puis s’adressa aux jeunes qui lui jetaient des regards curieux :

– C’est un plaisir de vous avoir parmi nous.

Sa voix était dépourvue d’intonation, sans âme.

– Nous ne recevons que peu de visiteurs, poursuivit-il. Il faut dire que la région est très reculée, pour ne pas dire coupée du monde.

Durant quelques secondes, personne n’osa parler.

Paul se décida le premier :

– Justement, on voulait vous toucher un mot de notre situation.

– Faites donc.

– C’est dingue, murmura Marc, il va nous faire croire lui aussi qu’il ne voit pas de quel jeu on parle.

Paul exposa le problème sans évoquer le contexte du tournage de l’émission, comme si tout était vrai :

– Deux amies du groupe se sont perdues dans les couloirs du premier étage.

– Perdues, vous dites ?

– Pour être exacte, intervint Léa, nous pensons qu’une des deux filles a été enlevée.

– Oui. Et deux autres sont montés là-haut à leur recherche, ajouta Marc. Et ils ne sont toujours pas revenus.

– Je vois… dit Enrik Völker d’un air pensif en sirotant un peu de son vin.

– Et pour tout vous dire, monsieur, lança Kevin, les aménagements intérieurs de votre demeure sont quand même super bizarres au premier étage.

Le professeur plissa les yeux en observant le jeune homme.

– Qu’entendez-vous par là ?

– Pour être clair, on trouve que votre baraque, au premier, elle ressemble vachement à un labyrinthe.

Enrik Völker tempéra :

– Je vois. Nous avons acquis ce manoir en l’état et je vous avoue que nous avions, à l’époque, trouvé nous aussi l’aménagement des chambres du premier étage pour le moins surprenant. N’est-ce pas, chérie ?

Madame opina du chef avec un sourire subtil. Elle avait quelque chose de la Joconde, dans une version dark liftée.

Le professeur continua :

– Ce qui n’enlève rien au charme de la demeure.

– Bien au contraire, dit madame, le premier étage apporte un cachet ludique, pittoresque, au manoir.

Léa reprit brusquement la parole :

– Dans une des chambres, nous avons trouvé une chaussure appartenant à une des filles disparues.

Enrik Völker l’invita d’un geste à poursuivre.

– Et il y avait une tache de sang sur le sol de cette même chambre. Nous en avons déduit qu’il s’agissait de son sang. C’est pourquoi nous pensons qu’elle a été enlevée, et qu’elle a subi des violences.

Stéphane – le Stéphane rationnel et pragmatique qui avait refait surface – en profita pour ajouter son témoignage au dossier déjà bien chargé du premier étage :

– Je me suis moi aussi perdu là-haut, professeur. Et je confirme qu’il est difficile de retrouver son chemin dans cet enchevêtrement de chambres et de couloirs. Mais le plus incroyable reste ma rencontre avec un individu masqué armé d’une machette de boucher !

Enrik Völker afficha une mine grave.

– Si je n’avais pas pris la fuite, cet homme m’aurait tué. J’en ai la certitude. Comment expliquez-vous ces faits ? lança Stéphane, bras croisés.

Le professeur parut méditer ces paroles un instant, et finit par répondre :

– Tout d’abord, je dois vous dire qu’au cours des cinq derniers mois, le Manoir a connu d’autres disparitions. Et à ce jour, je n’ai aucune explication à ces faits.

Il fit une pause, balaya l’auditoire du regard, et continua :

– Trois de mes patients manquent à l’appel. Et je n’ai pas la moindre idée d’où ils peuvent se trouver à cet instant.

Les jeunes se dévisagèrent, stupéfaits.
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– Vos patients ? s’étonna Marc.

– Tout à fait. Mes patients. Vous ne m’avez pas laissé le temps de vous présenter mon activité. Je suis professeur en neuropsychiatrie. Nous avons emménagé ici, car les dimensions du manoir et son isolement se prêtaient à la réalisation de mon projet : la création d’un centre d’études et de soins psychiatriques expérimental. Sept ans ont passé, et la structure compte aujourd’hui deux ailes comprenant chacune dix chambres sécurisées pour un effectif maximum de vingt patients.

Quelques secondes furent nécessaires au groupe pour intégrer ces informations. Stéphane criblait son carnet de rafales de mots.

Léa leva la main.

– De quelles maladies mentales souffrent ces personnes, professeur ? 

– Il me serait difficile de donner une définition exacte de la pathologie dont chacun de mes patients est affecté. Pour la grande majorité d’entre eux, je dirais que leur maladie s’est développée sur une base schizotypique qui a ensuite généré des variations diverses et multiples : crises de démence, paranoïa aiguë, mutisme, troubles obsessionnels… La liste serait trop longue et complexe pour être dressée avec précision.

Il fit une pause et, voyant que personne ne posait de questions, poursuivit :

– Je tiens maintenant à faire état de la dangerosité extrême de certains cas dont j’ai la charge ici. Vous devez savoir que quatre d’entre eux m’ont été confiés par l’administration pénitentiaire, qui ne parvenait plus à les gérer dans les quartiers d’isolement spécialisés où ils étaient détenus. Et ce malgré les mesures de sécurité renforcées appliquées à leur détention.

– Quels genres de problèmes posaient ces détenus ? s'enquit Paul.

– Ils étaient tous extrêmement agités et violents.

Stéphane se détacha de son carnet et demanda :

– Professeur Völker, est-ce que les trois patients qui ont disparu font partie de ces sujets à risques ?

Enrik Völker acquiesça d’un signe de tête.

Léa leva la main.

– Ces personnes sont donc des détenus transférés, c’est bien ça ? 

– C’est exact.

– Ils sont donc gardés ici au titre de détenus, c’est-à-dire contre leur gré, n’est-ce pas ?

Enrik Völker répondit sans cacher son irritation :

– Ces prisonniers ont accepté sciemment de participer à un programme expérimental en échange d’une réduction ou d’un aménagement de leur peine.

– Leur statut est donc équivalent à celui d’un condamné, c’est exact, professeur ?

– En effet… mais où voulez-vous en venir ?

– Ces disparitions, comme vous les appelez, ne seraient-elles pas, purement et simplement, des évasions ? 

– Dans le cadre de leur internement ici, le terme de disparition est plus approprié, mademoiselle.

– Ne jouons pas avec les mots, professeur. Ces trois individus se sont fait la belle, voilà tout.

Désarçonné, Enrik Völker garda le silence.

Paul prit le relais :

– Pouvez-vous nous donner les éléments dont vous disposez sur ces patients, professeur ?

Ce dernier prit une profonde inspiration avant de répondre :

– Le premier des trois se nomme Philippe Monin. Il est âgé de quarante-sept ans et a intégré le centre il y a deux ans. Il purgeait une peine de réclusion criminelle de trente ans, assortie d’une mesure de sûreté de vingt ans, pour avoir violé et tué seize jeunes femmes entre 1996 et 1999, dans le sud-est de la France. L’affaire avait fait grand bruit à l’époque : il avait enlevé les deux filles jumelles d’un promoteur immobilier influent de Saint-Tropez… Mais vous n’avez certainement pas entendu parler de cela puisque aucun de vous n’était né.

– Non, mais on imagine très bien le genre de taré que ça doit être, répliqua Kevin.

– Je ne vous cache pas que cet individu est extrêmement perturbé, en effet.

Le professeur fixa Kevin avec un curieux sourire en coin qui le mit mal à l’aise.

– Le second cas, Francis Mathurin, 54 ans, est avec nous depuis cinq ans maintenant. Il a été lui aussi condamné à la prison à perpétuité, avec une mesure de sûreté de vingt ans. Le tribunal a estimé qu’il n’était pas responsable de ses actes au moment des faits, et a décidé d’un internement à vie. Cet homme est, de loin, le plus dangereux des trois. Il a sévi dans la région parisienne entre 2002 et 2008. Durant ces six années, il a laissé derrière lui pas moins de vingt-deux victimes. Ces personnes, sans distinction de sexe, étaient âgées de 12 à 45 ans. Francis Mathurin ne violait pas ses victimes. Il ne faisait que leur prendre la vie. Et il le faisait de la plus atroce des manières : titulaire d’un CAP en boucherie, il mettait en application ses connaissances pour procéder à ce qu’il convient d’appeler, en termes techniques, un désossage. L’état dans lequel les victimes étaient retrouvées avait choqué la France entière. À l’époque des faits, la presse avait été sévèrement censurée par les autorités, cependant les ventes de quotidiens explosaient chaque fois que le désosseur faisait la Une.

La température descendit de plusieurs degrés.

Stéphane reprit d’une voix imprégnée de peur :

– Cet homme, est-ce qu’il est particulièrement grand ?

– En effet, Francis Mathurin mesure plus d’un mètre quatre-vingt-dix. Un véritable colosse.

Le visage de Stéphane blanchit. Il ne chercha pas à obtenir plus de précisions.

– Et qu’en est-il de notre troisième psychopathe ? demanda Léa, s’efforçant de rester imperméable à la vague d’horreur qui déferlait sur le groupe.

– Sylvain Bardet, trente-huit ans, nous a rejoints l’année dernière. Il n’est pas encore condamné. Plusieurs enquêtes portant sur des viols suivis de meurtres dans lesquels il est impliqué sont encore en cours. Au total, douze victimes. Des fillettes âgées de neuf à treize ans. Monsieur Bardet se pense possédé par un ancien démon de la tradition hébraïque dont je vous avoue avoir oublié le nom. Évidemment, il clame son innocence. Ce qui est compréhensible, de son point de vue. Du mien, je suis convaincu que nous avons affaire à un manipulateur de la pire des espèces. Sournois et imprévisible. Peut-être le plus machiavélique des psychopathes que j’ai eu à soigner.

Durant quelques longues secondes, il n’y eut plus que le bruit du vent, dehors. Les branches folles qui s’agitaient. Les vieux bâtiments traversés par la bise, qui semblaient respirer du fond de leur sommeil éternel.

– Super, dit Kevin.

Il déglutit avec difficulté et poursuivit :

– Donc, pour résumer la situation, ces trois monstres gambadent dans le manoir, et l’un d’eux est armé d’une machette. C’est bien ça, professeur ?

Le silence d’Enrik Völker parut confirmer ses propos.

Léa leva la main :

– Pouvez-vous nous donner plus de détails sur les conditions de leur internement ?

– Le verrouillage des chambres est centralisé. Tout se fait depuis un poste de contrôle. Chaque ouverture de porte, chambre ou simple accès est gérée à distance. Seul l’infirmier de garde dispose d’une clé permettant d’ouvrir manuellement les chambres en cas de panne du système ou d’urgence vitale. Ce dernier fait régulièrement des rondes dans les deux ailes du centre. Et bien sûr, un système de télésurveillance couvre l’ensemble du complexe. Le niveau de sécurité est maximum.

– Pourtant, malgré ces dispositions, trois de ces individus sont parvenus à quitter leur chambre, lui fit remarquer Léa. Comment cela a pu se produire ?

– C’est la question que nous nous posons, mademoiselle. Et nous n’avons pas de réponse à ce jour. Leur porte est restée verrouillée toute la nuit, du moins c’est ce que le système a indiqué lorsque nous nous sommes rendu compte qu’ils manquaient à l’appel.

– Vous voulez dire qu’ils ont disparu tous les trois au cours de la même nuit ?

– Exactement.

– Professeur, nous souhaiterions visiter votre centre de soins expérimental, lança Marc à la surprise de tous.

Enrik Völker acquiesça.

– Très bien. Je ferai le nécessaire pour rendre cette visite possible. Mais ce ne sera pas avant demain matin. Pour ce qui est de maintenant, prenons notre dîner.

Il tapa deux fois dans les mains. Presque aussitôt, trois domestiques firent leur entrée et déposèrent sur la table plats de salade et soupières. À la lueur des bougies, chacun se concentra sur son assiette. Et bien que personne n’ait vraiment faim, ils terminèrent leur entrée sans rechigner. Le simulacre de dîner se prolongea jusqu’au plat de résistance, une épaule d’agneau rôtie au four.

Dans une ambiance de veillée funèbre, chacun se servit tour à tour. Le professeur planta sa fourchette dans un morceau de viande et rompit le silence pesant qui s’était installé :

– Prenez des forces. Vous en aurez besoin.

Personne n’ajouta plus rien jusqu’au dessert : une bûche glacée décorée d’étoiles filantes et surmontée d’un petit père Noël souriant qui portait une hotte débordant de cadeaux sur son dos.

Léa pensa à ses parents. Elle se rappela les soirées de Noël en famille. Une sorte de piège métallique semblait s’être refermé sur ses intestins. Il lui fut impossible de goûter à la bûche, et elle lut sur les visages de ses compagnons le même indescriptible malaise… tandis qu’un sourire méphitique étirait les lèvres de madame Völker – ces vieilles lèvres ridées, peinturlurées de rouge, qui s’entrouvraient, se refermaient, mâchonnaient, emplissaient son palais de crème glacée. Stéphane ne parvenait à en détacher le regard. Cette bouche ressemblait à un anus vivant. Il sentit un poids peser sur lui. Instinctivement, il leva les yeux au plafond. L’iris obscur de l’œil de verre était fixé sur lui. Il se sentit mal à la pensée que des spectateurs étaient peut-être en train de les observer en direct. Ils se délectent de notre peur… tout comme madame Völker savoure cette glace. Bon Dieu… c’est monstrueux. Dites-moi que mon imagination me joue des tours. Dites-moi que tout cela n’est pas ce à quoi je pense.   
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Antoine poussa une porte et entra. Cette pièce était identique à la précédente. Elle comprenait un lit deux places paré d’une couverture en laine bordeaux, une commode d’époque sur laquelle une vieille télévision à tube cathodique trônait, vestige d’un autre millénaire. Pas de fenêtre. Une autre entrée dans le mur opposé. Et dans l’air confiné, toujours cette même odeur de vernis à bois, lourde, entêtante.

La seule chose qui différenciait cette chambre de celle qu’il avait explorée avant était le tableau au-dessus du lit. Ici, une meute de chiens de chasse courant à travers bois, suivis par deux chevaux blancs majestueux, montés de chasseurs en tenue de chasse à courre du XIXe siècle. Dans la pièce précédente, c’était un paysage d’automne, une forêt de montagne parée de couleurs mordorées projetées par les rayons du couchant. Dans celle d’avant un coucher de soleil aussi, mais ici sur la plage de Santa Monica, Los Angeles, où des palmiers se contorsionnaient avec langueur, bercés par le Santa Ana sous la canicule.

Antoine détacha son regard de la toile. Il semblait n’y avoir aucun lien entre les tableaux. Différencier ces pièces les unes des autres était indispensable pour ne pas se perdre. Mais pour cela, encore fallait-il se rappeler l’ordre exact des tableaux. Le plus simple serait de numéroter chaque porte.

Ce n’était pas exactement cela qui le travaillait.

Il s’assit sur le lit.

Un poids indicible pesait sur lui. Il était face à quelque chose qu’il ne comprenait pas. Les autres avaient raison. Cet étage, tout l’étage, n’était qu’un dédale de chambres et de couloirs sans fin. Est-ce que le but d’un tel agencement intérieur était d’égarer les participants ? Dans le contexte du jeu, ce labyrinthe prenait tout son sens. Dans le cadre d’un logement, cela n’en avait aucun. Évidemment. Mais ce truc n’est pas une vraie habitation. Le problème d’Antoine était qu’il percevait le décor de moins en moins clairement. Ce processus le déstabilisait au plus haut point. L’impression qu’il avait d’être perdu dans une sorte de cauchemar éveillé grandissait, pièce après pièce, corridor après corridor.

De son côté, Frédéric était lui aussi entré dans une autre de ces maudites chambres. Cette similarité faite de murs, de lits, de lampes murales, de tapis, lui donnait le tournis. Il transpirait. Il n’était plus certain du nombre de chambres qu’il avait visitées. Celle-ci était la vingtième. Il n’avait pas bien compté. Peut-être était-ce la vingt-deuxième… Mais quelle importance cela avait-il après tout ?

– J’ai l’impression qu’on a déjà exploré ce couloir, lança-t-il assez fort pour qu’Antoine entende.

La phrase assourdie par les cloisons de briques parvint jusqu’à son ami.

– Non, réfuta ce dernier en bondissant du lit.

Il quitta la chambre vers le corridor où ils se rejoignirent.

– Qu’est-ce qui te fait dire ça ? l’interrogea Frédéric.

Antoine lui fit signe de parler à voix basse.

– Faut éviter d’attirer le type à la machette jusqu’à nous ! murmura-t-il.

– Je l’avais oublié, celui-là.

– OK. Je vais numéroter chaque porte, annonça Antoine. On ne pourra pas se perdre comme ça.

– Bonne initiative.

Il sortit un mini-canif accroché à son jeu de clés. Il ne s’en était jamais servi et eut du mal à ouvrir la minuscule lame. Ses doigts étaient moites et froids. Il se dirigea vers la dernière porte du couloir qu’il avait traversé. Frédéric le suivit à pas de loup, l’œil aux aguets. Serrant dans sa main le canif, Antoine grava à l’intérieur du cadre le chiffre 1.

– C’est malin, ton truc, chuchota Frédéric. J’y aurais pas pensé.

– Trouver des solutions, c’est mon futur boulot, répliqua tout bas Antoine.

– Tu vas faire quoi comme taf ?

– Je prépare un diplôme d’ingénieur en machine-learning.

– Wow. L’intelligence artificielle, hein ?

– C’est ça. Et toi, ton restaurant, c’est quel genre de cuisine ?

– Italienne. La meilleure de toutes, précisa-t-il avec un clin d’œil.

– Tu es de là-bas ?

– Du côté de ma mère. J’ai passé quelques années à Rome. C’est là qu’un vieux chef m’a transmis le secret de ses pizzas. Ensuite, j’ai bougé à Naples où j’ai appris à cuisiner les…

Un son les interrompit. Ils se figèrent.

Au fond du couloir, une porte venait de s’ouvrir.

Antoine fit signe à Frédéric de se lever et de le suivre sans bruit. Ils se déplacèrent jusqu’à la pièce la plus proche. Antoine l’ouvrit très doucement et ils se réfugièrent à l’intérieur. Il laissa le battant entrouvert.

Une autre porte s’ouvrit dans le couloir qu’ils venaient de quitter. Antoine avait l’œil rivé sur l’alignement d’entrées. Immobiles, à l’écoute du moindre son, ils attendirent.

La porte ne s’était pas refermée.

Il y avait donc quelqu’un dans ce couloir, au niveau de cette entrée béante. Quelqu’un qui s’était fixé, qui ne bougeait plus. Antoine se tourna vers Frédéric. Dans ce bref échange de regards, l’ombre de la peur s’était invitée. Tout ça n’est qu’un jeu, se dit Antoine. Il le savait. Il en était certain. Dans ce cas, pourquoi quelque chose au fond de lui le poussait à croire le contraire ?

La réponse à cette question ne tarda pas à venir.

Il y eut d’abord un froissement de toile. Puis le battement d’un pas lourd, suivi presque instantanément d’un autre frottement. Puis de nouveau un pas, suivi d’un autre bruit de tissu. Antoine assembla très vite ces éléments sonores. Un homme de forte corpulence traînait quelque chose de lourd sur le sol.

Cela se rapprocha. Les deux garçons avaient cessé de respirer. Une ombre glissa sur le parquet. Et ce qui se trouvait à l’origine de celle-ci passa devant la porte entrebâillée, sous leurs yeux terrifiés.

Tout ça n’est qu’un jeu. Tout ça n’est qu’un jeu. Tout ça n’est qu’un…

Ce qu’ils virent coupa net le mantra absurde d’Antoine, tel le cou d’une volaille promptement sacrifiée par un sorcier vaudou. 
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À moins d’un mètre d’eux, un homme colossal vêtu d’une blouse blanche traînait un sac de toile grise dont le fond était imprégné d’une substance rouge et poisseuse. À chaque pas, le tissu épais peignait derrière lui une large trace écarlate sur le sol. Première déduction d’Antoine : si ce type cherchait à repeindre le parquet, il aurait utilisé autre chose qu’un sac de toile pour faire le boulot. Le colosse parcourut une vingtaine de mètres, puis stoppa, et ouvrit une porte à sa droite pour disparaître derrière avec sa marchandise. Sur la longueur de son parcours, une traînée rougeâtre large d’une bonne cinquantaine de centimètres s’étalait sur le bois sombre.

Deuxième déduction : ce n’était pas de la peinture.

Les deux garçons attendirent encore quelques minutes, toujours immobiles. Pétrifiés. Une autre porte s’ouvrit et se referma. Un instant plus tard, plus loin, une seconde, puis un claquement étouffé par les cloisons leur parvint.

– On va sortir sans faire de bruit, murmura Antoine d’une voix chevrotante.

– Je te suis.

Il poussa la porte qui émit un faible grincement, retint son souffle et tendit l’oreille en faisant signe à Frédéric de ne pas bouger. Aucun bruit. Ils avancèrent et s’accroupirent de part et d’autre de la traînée rouge.

– Tu crois que c’est…

– Ça y ressemble beaucoup.

Frédéric leva les yeux vers une caméra au plafond, comme pour s’assurer qu’ils n’étaient pas les seuls témoins de ce qui venait de se produire.

– C’est vraiment tordu comme scénario, commenta-t-il.

Antoine passa un doigt sur la trace rubiconde et le sentit.

– C’est bien du sang.

Frédéric fit de même.

– Aucun doute.

Il ajouta :

– Du sang animal. Kevin et Léa en ont vu eux aussi dans une chambre.

Antoine le regarda droit dans les yeux.

– Qu’est-ce qui te fait affirmer qu’il s’agit de sang animal ?

– C’est pas vrai. Tu vas pas t’y mettre toi aussi !

– Chhhh, parle moins fort.

– Désolé, ça m’a échappé. Mais vous déraillez complètement à penser des trucs pareils.

– Tu as vu comme moi ce que cet homme traînait derrière lui, non ? répliqua Antoine. Dans ce sac taché de sang, il y avait quelque chose qui avait la taille et la forme d’un corps humain, merde !

Frédéric mit les mains sur sa tête.

– Bon Dieu, vous êtes cinglés.

Il dévisagea Antoine d’un regard ahuri et poursuivit :

– J’imagine que vous faites ça pour jouer, inconsciemment, parce que vous aimez avoir peur, ou je ne sais pas… En tout cas pour ma part, je ne vais pas me mettre à flipper pour rien, OK ? Non, Antoine, ce type ne trimballait pas un corps humain dans ce putain de sac ! Et je…

– Tais-toi, tu parles trop fort ! l’interrompit tout bas son ami.

– Boouuu, t’as la trouille, hein ? Le type à la machette va revenir pour nous découper en morceaux… Je suis mort de rire, vraiment !

Sur ces mots, Frédéric avait largement haussé la voix.

Le bruit sourd d’une porte s’éleva.

Antoine écarquilla les yeux, saisit le poignet de son ami et le serra très fort. Il plaqua une main devant sa bouche pour le faire taire.

Ils ne bougèrent plus et attendirent.

Une nouvelle porte s’ouvrit, plus proche celle-ci.

– Merde, chuchota Frédéric. On fait quoi ?

– On retourne se cacher !

Ils se tapirent de nouveau dans l’ombre de la chambre.

Frédéric maugréa tout bas :

– On n’a aucune raison de se planquer comme ça.

– Qu’est-ce que tu veux faire ? Demander à ce type de nous montrer ce qu’il transporte dans son sac ?

– Pourquoi pas ? rétorqua Frédéric.

– T’es givré, mon vieux.

Ils se turent d’un coup.

La porte du couloir s’ouvrit et se referma. Un bruit de pas s’éleva, suivi d’un autre son, une sorte de frottement humide cette fois. Puis un clic métallique.

Frédéric interrogea Antoine du regard. Ce dernier lui fit signe de ne pas bouger. Le frottement se fit plus proche. Puis un autre clic.

Antoine avait une petite idée de ce qui était à l’origine de ces deux sons consécutifs. Cela se rapprocha encore. Il ne s’était pas trompé. Il s’agissait bien du même colosse qui, un moment plus tôt, avait traîné le sac ensanglanté. Maintenant, équipé d’un sceau et d’une serpillère, il nettoyait la traînée de sang sur le parquet.
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Antoine se rassura en pensant aux caméras qui les observaient à cet instant même. Le colosse à la serpillère jouait son rôle. Il avait été informé par l’organisation que deux participants étaient dissimulés dans cette pièce, et il passait et repassait devant eux dans le seul but de les effrayer, de les pousser à la faute. Antoine se demanda ce qu’il pourrait arriver s’il les trouvait. Certainement qu’il les ferait prisonniers et qu’ils seraient contraints de le suivre. Il les emmènerait dans une cellule réservée aux perdants où ils attendraient que le tournage se termine. Leurs prénoms iraient allonger la liste des disparus du Manoir. Game over. Ce serait vraiment dommage. Il ne savait pas ce que l’organisation réservait aux gagnants, sûrement quelque chose de super, vu le niveau de la production. Tout en pensant à cette regrettable éventualité, Antoine constata que ses tripes restaient anormalement nouées, et qu’un flot d’adrénaline déferlait encore dans ses artères. Il ressentait physiquement la nécessité de ne pas se faire débusquer par ce type. En temps normal, ce genre de peur était appréciable dans le contexte d’un escape ou d’un jeu immersif sur PC. Mais ici, elle était tenace, et beaucoup plus profonde.

Elle était instinctive.

L’agent d’entretien de surfaces labyrinthiques sembla ralentir en passant devant eux, du moins ce fut son impression. Et ce fut aussi celle de Frédéric. La respiration du colosse était bruyante, saccadée, telle celle d’une bête.

Après un moment qui leur parut interminable, l’homme disparut derrière une porte. Il devait probablement poursuivre son nettoyage dans les autres pièces qu’il avait traversées en traînant ce sac.

Les deux jeunes hommes purent de nouveau respirer.

– OK, on n’a pas beaucoup de temps, murmura Antoine.

– Pas beaucoup de temps pour quoi faire ? l’interrogea Frédéric.

– Voilà mon plan : ce type a déposé le sac quelque part, puis a commencé à passer la serpillère sur la trace en revenant sur ses pas jusqu’à arriver devant nous. Et il va très certainement continuer à nettoyer jusqu’au point de départ de cette traînée de sang.

– OK, et nous, on fait quoi ?

– On va suivre la trace de la serpillère dans la direction opposée à la sienne et voir ce qui se trouve au bout.

– Là où il a déposé le sac pour commencer à nettoyer.

– Exactement.

Antoine entrouvrit la porte plus grand pour écouter dans le couloir.

– On peut y aller, murmura-t-il.

La marque humide les conduisit à une première pièce qui les amena à un autre couloir, et de nouveau une chambre, puis une autre. Frédéric suffoquait. Il résistait. Il y avait une part de lui qui voulait s’imposer, lui faire reconnaître que quelque chose clochait pour de bon. Au fil de leur parcours, Antoine gravait chaque porte d’un numéro. Son cœur battait au triple galop. Ils arrivèrent finalement dans un corridor qui semblait dépourvu de porte, suivirent la trace jusqu’à un angle dans lequel se trouvait une entrée. La seule dans ce couloir.

Une chambre semblable aux autres. La marque humide disparaissait sous le tapis. Frédéric s’empressa de le retourner.

Dessous se trouvait une trappe.

Elle mesurait environ un mètre carré. Le battant était en acier. Il n'y avait pas de verrou. Ils reprirent leur souffle.

– On dirait qu’elle est ouverte, chuchota Frédéric.

– Sûrement.

– Qu’est-ce qu’on fait ?

– Aide-moi. On va la soulever et voir ce qu’il y a en dessous.

Ils se baissèrent et agrippèrent les côtés du battant.

– C’est du lourd. 

– Un… deux… (ils poussèrent sur leurs jambes en grognant) et trois !

Ils levèrent la trappe à la verticale et l’accompagnèrent pour la reposer en silence.

Une émanation pestilentielle assaillit leurs narines.

Le visage de Frédéric se décomposa. Durant un instant, ils restèrent indécis devant ce carré empli d’obscurité putride, où ils ne distinguaient absolument rien. 

– Tu crois qu’il a balancé le contenu de son sac là-dedans ? bredouilla Frédéric.

Ils mirent un genou au sol pour tenter de discerner quelque chose dans ces ténèbres insondables.

– Ça ne fait aucun doute.

Antoine remonta le col de son t-shirt sur son nez, et se pencha au-dessus de la trappe. Saturé par la puanteur, il se remit debout d’un bond. Une violente envie de vomir l’assaillit. Frédéric fit de même et tituba en arrière comme s’il avait reçu un uppercut.

– Cette odeur… c’est pas un trucage. Ça pue vraiment la mort là-dedans, dit Antoine.

– C’est clair. Il doit y avoir un paquet de carcasses bovines ou d’autres bestiaux.

– Tu as un briquet ou une lampe ?

– Non, pour quoi faire ? demanda Frédéric.

– Il faut qu’on s’en assure.

– Qu’on s’assure de quoi ? Tu vas pas me dire que la suite de ton plan est de descendre là-dedans ?!

– Tu as une meilleure idée ?

– Oui. On fout le camp.

Antoine le dévisagea avec un sourire crispé.

– Tu vois, tu as la trouille.

– Pas du tout. C’est juste que j’ai pas envie de sauter dans ce trou pour me retrouver sur un tas de viande avariée.

– On n’est pas équipés, dit Antoine. On reviendra quand on aura trouvé des cordes et de quoi y voir.

– C’est ridicule.

– Alors, pourquoi tu as la trouille si c’est si ridicule ?

Frédéric s’empourpra.

– OK, tu veux revenir avec des lampes et des cordes. D’accord, bordel ! On va descendre là-dedans. Et quand tu constateras que ce trou est rempli de vieux beefsteaks, on aura l’air complètement stupides !

– Si c’est le cas, je me sentirai un peu mieux. Et je crois que toi aussi.

Frédéric croisa les bras et toisa son ami.

– Non, mon vieux, rétorqua-t-il. Tu es le seul à penser que cette trappe peut être remplie de cadavres humains, désolé.

– Je veux simplement m’assurer que ce n’est pas le cas, c’est tout. Et je ne vois pas pourquoi tu ne joues pas le jeu.

– D’accord, d’accord, Sherlock Holmes.

Antoine lui donna une tape amicale sur l’épaule.

– On va redescendre avec les autres. On reviendra avec le matériel.

– OK.

– En route. On n’a qu’à suivre les numéros que j’ai gravés sur les portes, et rester vigilants.
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Frédéric regarda de nouveau sa montre.

– Ça va faire une heure qu’on galère dans ce labyrinthe. Les autres ont déjà dû passer à table depuis longtemps. J’espère qu’il nous restera quelque chose. 

– On y est presque, affirma Antoine.

Il n’osait pas l’avouer à Frédéric, mais il ne savait plus quel chemin suivre. Dans leur affolement, il avait omis de graver une ou deux portes avec son canif, peut-être même trois.

– T’as déjà dit qu’on y était presque il y a cinq minutes. Je commence à croire que tu ne sais plus où on va.

Antoine s’arrêta, fit volte-face vers son ami et, d’un air désemparé, lui exposa la situation :

– Je crois que j’ai oublié de marquer des entrées.

Frédéric se pinça les sinus entre le pouce et l’index et prit une longue inspiration.

– Je le savais. Bordel.

Antoine se retourna vers le couloir, plissa les yeux en scrutant l’alignement de portes. La meilleure solution était maintenant de les ouvrir les unes après les autres jusqu’à tomber sur un numéro gravé au canif.

– Désolé, Fred, finit par lâcher Antoine.

Il se remit en marche. Son ami le suivit en grommelant.

Antoine ouvrit une énième entrée. Aucun numéro. Une autre. Idem. Toutes celles qui suivirent étaient aussi vierges de marque.

– Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Frédéric.

Antoine revint en arrière et ouvrit l’avant-dernière entrée qu’ils avaient contrôlée.

– Celle-ci conduit à un autre couloir. Allons-y. Même process : on continue dans ce corridor jusqu’à trouver une porte marquée.

Ils franchirent le seuil. Lorsque le regard d’Antoine se porta vers le couloir, il eut l’impression d’être immergé tout entier dans un bain d’eau froide.

À moins de dix mètres devant eux, le colosse au sac ensanglanté se tenait au milieu du passage. Dans l’une de ses mains gantées de latex, il brandissait une lame énorme. Il ne bougeait pas, et les observait de ses yeux noirs luisant au fond de ses orbites.

– Putain, souffla Frédéric. C’est vrai qu’il est balèze.

– On fait demi-tour, murmura Antoine.

Son ami fronça les sourcils et grogna :

– Non. Rien à foutre de ce rigolo. On va avancer, traverser ce couloir, et rejoindre les autres. Je suis mort de faim.

– Tu as vu ce qu’il a en main ?

– Ouais. Et alors ?

– C’est une machette… Une machette, Frédéric.

– Parce que tu t’imagines qu’il va s’en servir ? Allez, viens !

Antoine observa l’homme avec attention. Ce dernier ne bougeait toujours pas d’un pouce. Ils pouvaient entendre sa respiration rauque, presque sentir la rage bestiale qui l’habitait.

– Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne idée, Frédéric.

– Non ! Ras-le-bol de ces conneries ! J’ai vraiment trop la dalle pour retourner me perdre dans ce putain de labyrinthe. On y va. Tu me suis. Je passe le premier.

Antoine lui attrapa le bras.

– Déconne pas.

Frédéric se dégagea de sa prise d’un mouvement sec et gueula :

– Hey ! Tu vas nous laisser passer, c’est compris ?

Le colosse resta sourd à son injonction. Sa machette tremblait dans sa main. Frédéric se tourna à demi vers son ami sans quitter l’homme des yeux.

– Je vais te prouver qu’on est bien dans un jeu de téléréalité, Antoine. Et qu’il n’y a aucune raison d’avoir peur.

Il retroussa ses manches, leva les yeux au plafond vers une caméra et lança :

– Vous voulez du spectacle ? Vous allez en avoir. J’ai joué au rugby dans mon adolescence. Et je sais aussi boxer s’il le faut.

Sur ces mots qui sonnaient comme un avertissement, il se dirigea droit vers le colosse.

Antoine le suivit malgré lui.

Frédéric arriva à sa hauteur et se campa face à lui.

– Est-ce que tu vas nous laisser passer ou il faut t’aider ?

Au fond des yeux de l’homme brillait une curiosité animale.

– Je t’ai parlé, Bozo.

Aucune réaction.

Frédéric ricana et se tourna vers son camarade.

– Tu vois, en plus d’être un acteur, il joue le rôle d’un débile. Allez, viens, Antoine.

D’un coup d’épaule, il poussa le prétendu tueur psychopathe pour se faire un passage.

Tout alla ensuite extrêmement vite.

L’homme bloqua Frédéric en lui saisissant la gorge avec force, leva sa machette très haut et l’abattit brutalement sur le sommet de son crâne. Dans un craquement sourd et bref, le tranchant de la lame sépara le visage de Frédéric en deux parties symétriques, dans le sens de la hauteur.

Antoine hurla.

Frédéric s’effondra, la lame enfoncée dans le crâne. Ses jambes s’agitèrent de spasmes nerveux, ultimes sursauts de vie, puis s’immobilisèrent. Le regard du tueur se fixa sur Antoine. Un rictus cruel déformait les lèvres serrées du colosse.

Antoine se mit à courir droit devant lui. Une chambre. Il la traversa et se rua sur l’autre porte. Un couloir. Son cœur battait au point d’exploser dans sa poitrine. Le cauchemar était devenu réalité. Mon Dieu c’est pas possible ! Son instinct de survie avait pris le contrôle. Une image s’était gravée dans son mental : les yeux exorbités de Frédéric, son expression de terreur absolue, sa bouche ouverte dans un dernier cri figé par la mort.

La mort qui avait frappé comme la foudre.

Il entra dans une chambre, chuta lourdement, rampa sous le lit et ne bougea plus.

Bon Dieu… Frédéric. 

Il est... Il vient de mourir sous mes yeux.

Aussi doucement qu’il le put, il pleura. Des larmes froides comme une pluie d’hiver coulèrent sur ses joues blêmes. Par moments, entre deux sanglots, sa conscience le ramenait quelques heures dans le passé, quand la peur qu’ils éprouvaient dans ces galeries interminables n’était encore qu’une chimère ludique, un épouvantail pour ados en quête de frissons.

Mais à présent, l’horreur de la réalité, celle qu’ils avaient sentie monter sournoisement, suintait de partout. Comme une mélasse de ténèbres, elle dégoulinait le long des murs, noyait les dernières bribes de lumière auxquelles Antoine aurait pu encore s’accrocher. L’espoir s’était éteint. De sa bouche flétrie, la mort avait soufflé la petite flamme.

Tout ce qui lui restait se résumait à un mot. Une simple suite de lettres qui avait le pouvoir, presque magique, de le maintenir en état de penser, de respirer, d’agir. Frêle esquif sur un océan aux profondeurs abyssales, ce mot ultime se dressait comme la dernière chose qui existait dans l’espace obscur et glacé de cette petite chambre.

Survivre. 
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Léa finit son assiette en écoutant Enrik Völker qui expliquait combien la recherche scientifique sur les processus de l’activité cérébrale était complexe. Il exposait ses connaissances avec concision, et tenait des propos argumentés. Cet homme savait de quoi il parlait. Lorsqu’il eut terminé, elle était convaincue que son discours ne pouvait être le texte d’un acteur. Si c’était le cas, l’illusion était parfaite. 

– Comment expliquez-vous la présence de toutes ces caméras, professeur ? demanda Kevin.

– Jeune homme, ce dispositif a justement été installé pour sécuriser le manoir, après ces trois disparitions. 

Kevin s’y attendait.

– Évidemment, lâcha Paul.

Stéphane nota dans son carnet :

L’explication d’Enrik Völker tient la route. Et il est absurde de chercher à remettre en question le jeu lui-même. On est là parce qu’on a délibérément accepté de participer à une émission de téléréalité.

Le cadre du jeu, les règles, la présentation, tout est épuré, réduit à son minimum. Une voix off intervient de temps à autre. Aucune équipe de tournage. Uniquement des caméras fixes de type vidéosurveillance. L’immersion dans le scénario est totale. Tout se passe comme dans la réalité. C’est ce qui donne ce côté terrifiant au jeu. Nous devons élucider les disparitions du Manoir, retrouver nos amis, et éviter de disparaître à notre tour, enlevés, ou découpés en morceaux par un tueur armé d’une machette. Pas vraiment découpés bien sûr, mais éliminés du jeu certainement.

Bien que j’aie ressenti une peur bleue là-haut dans le dédale, tout à l’heure, et que même maintenant je ne sois pas complètement rassuré sur la suite des événements, je ne peux que confirmer à deux cents pour cent la réussite de ce jeu. Et je suis certain que les spectateurs seront aussi conquis que nous ! 

Le repas était à présent terminé et le professeur et sa femme s’étaient retirés quand le majordome revint vers le groupe encore attablé.

– Je vous prie de me suivre, je vais vous accompagner jusqu’à vos chambres, proposa-t-il.

– La grande classe, commenta Kevin.

Les jeunes quittèrent la salle de dîner et suivirent le domestique. Stéphane était mal à l’aise. La tension était palpable chez les autres aussi. Les seules chambres qu’ils avaient visitées étaient celles du dédale.

– Après ce qui m’est arrivé là-haut, dit Stéphane, j’ai pas trop envie d’y passer la nuit.

– Il a raison, ça fait pas rêver, dit Paul. On va s’arranger pour former des chambres de deux.

– N’ayez crainte, dit le domestique. L’aile que vous allez occuper se situe au deuxième étage.

– Parfait.

Et il ajouta à voix basse pour ses compagnons :

– Mais on fera quand même des chambres de deux. 

Marc prit le relais et questionna le majordome :

– Que savez-vous à propos des disparitions ?

Le vieux domestique cessa de gravir les marches et se tourna vers lui. Il s’immobilisa, front plissé.

– Monsieur fait-il allusion aux trois disparitions récentes survenues dans le centre de soins ?

– C’est à ça que je fais allusion, oui.

– Vous m’en voyez navré, mais je ne sais rien de plus que ce dont vous a informé le professeur.

Sur ces mots, il reprit l’ascension des escaliers. Le groupe de jeunes le suivit docilement jusqu’au deuxième étage.

– Par ici, je vous prie.

Les galeries de ce niveau avaient troqué leur parquet sombre contre une moquette brune à motifs géométriques noirs, et les tapisseries y étaient d’un orange fade. On retrouvait les mêmes boiseries noires laquées, accompagnées de cette même odeur de vernis.

Le majordome s’arrêta et annonça :

– Voilà, ce couloir compte seize chambres, vous pouvez chacun disposer de celle qui vous plaira. Je dois à présent vous laisser pour redescendre en cuisine. Je vous souhaite une agréable nuitée.

Il s’inclina, s’éloigna et disparut au bout du corridor dans un parfait silence, tel un spectre flottant au-dessus du sol.
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Recroquevillé sous le lit, dans l’obscurité, Antoine tremblait. Ses pensées se pressaient telles des anguilles noires frénétiques, tournant et retournant dans un bocal. Rien de rationnel et d’intelligent ne sortait plus de là. Tout n’était que confusion, panique, désespoir.

C’est pas possible… Ça ne peut pas être réel…

Il serra les dents et, une fois de plus, se retint de hurler. Quand l’intensité de la peur diminua, il s’efforça de penser avec clarté. Du moins, le plus clairement possible.

Il rampa vers le bas de la porte et tendit l’oreille. Aucun son ne s’élevait à l’extérieur de la pièce, à part le chant lancinant du vent. C’était comme si la nuit lui murmurait doucement que tout serait bientôt fini, que la mort viendrait sans qu’il l’entende, que cela ne serait pas forcément douloureux. Il s’efforça de rester sourd à ces hallucinations auditives et se concentra sur les maigres possibilités qui s'offraient à lui.

Il rampa vers le côté opposé du lit et tendit l’oreille vers l’autre entrée de la pièce. Quand il s’approcha du liseré de lumière orangée au bas de la porte, deux ombres s’y dessinèrent. Son cœur suspendit ses battements.

La porte s’ouvrit.

Deux énormes chaussures de travail à coque renforcée marchèrent droit vers le lit sous lequel il s’était caché. Il plaqua ses mains sur sa bouche pour y étouffer un cri. Ces godasses, il les reconnut aussitôt. C’était celles du monstre qui avait tué Frédéric d’un coup de machette.

Elles étaient plantées là, à quelques centimètres de sa face tordue par la peur, comme deux gros crapauds aveugles. Cet instant, il s’en rappellerait toute sa vie et au-delà – dans l’hypothèse où il survivrait –, et s’il existait un record du monde de terreur, il était certainement en train de le pulvériser.

Son instinct lui commanda de ramper en arrière. Si seulement il avait su que le plancher était mal ajusté à cet endroit…

Le bois émit un grincement sous son poids.

Les crapauds sortirent de leur immobilité et se déplacèrent soudainement. Antoine se figea. L’instant d’après, les deux terribles batraciens étaient sortis de son champ de vision. Un silence oppressant s’ensuivit.

Antoine n’osait plus bouger.

Il sentit ses chevilles comme prises dans un étau et fut tiré brutalement de dessous le lit. Il se retourna sur le dos et vit, au-dessus de lui, le tueur l’observer avec une curiosité minutieuse. Les coins de ses lèvres s’étaient étirés pour former un rictus démoniaque.

– Je vous en prie ! Ne me faites pas de mal, implora Antoine dans un souffle étranglé.

L’homme se pencha vers lui. Antoine n’eut le temps de percevoir qu’un mouvement rapide de son bras.

Le poing du tueur s’abattit.

Et Antoine perdit connaissance.
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Léa tira le rideau de la seule fenêtre de la chambre. Son regard se heurta aux vitraux opaques. Elle visualisa la dernière image qu’elle avait en tête de l’extérieur du bâtiment. Briques rouges, entrepôts délabrés envahis par les ronces, carcasses de moteurs. Elle ne sut s’expliquer pourquoi mais, étrangement, cette pensée la rassura. La nuit était tombée depuis plusieurs heures et le vent s’était calmé. De temps à autre, le chant solitaire d’un oiseau nocturne s’élevait des profondeurs des bois.

Elle resta absente un long moment. Le visage inquiet de sa mère occupait son esprit, celui de son père aussi. Ce dernier avait sans doute commencé à remuer ciel et terre. Si elle ne trouvait pas rapidement un téléphone pour leur parler, leur dire que tout allait bien, sa punition à son retour serait la pire de toutes.

Le bruit de la poignée de porte la fit sursauter. Kevin. Il revenait avec une bouteille d’eau minérale.

– Je t’ai fait peur ?

– Non. C’est juste que je pensais à mes parents.

– T’en fais pas, on va bien arriver à trouver une solution pour téléphoner.

– T’es pas inquiet, toi ?

Il haussa les épaules.

– Mes parents ne se font aucun souci pour moi.

– Tu habites encore avec eux ?

– Ouais. Mais je bouge pas mal. Je crèche souvent chez mon cousin. On bricole ensemble.

Un sourire effacé se dessina sur le visage de Léa.

– Vous bricolez quoi ?

– Des voitures. Je suis mécano. T’as déjà oublié ?

– Ah oui, c’est vrai.

Il jeta un coup d’œil circulaire à la pièce.

– C’est sympa ici. Mieux que les chambres du premier, non ?

Elle acquiesça d’un vague signe de tête. Le mobilier était plus moderne, en effet. La chambre comptait une salle de bain, mais pas de téléviseur. Elle aurait aimé regarder un film. Un vieux polar américain en noir et blanc.

Elle se rapprocha de la fenêtre et examina les montants.

– C’est du solide.

– Ne me dis pas que tu penses déjà à t’évader.

– Pas encore, répliqua-t-elle, sans savoir si elle était sérieuse ou non.

Elle l’observa d’un regard absent et alla s’assoir sur le bord d’un fauteuil. Elle se sentait exténuée.

– Allo ? lança-t-il en lui faisant signe de la main.

– Désolée. Je ne suis pas de bonne compagnie ce soir.

– Vous êtes vachement proches, tes parents et toi, on dirait.  

– Ma mère, ça va. Elle est cool.

– Ton père, non ?

– Il craint toujours qu’il m’arrive quelque chose.

– Tu as des frères et sœurs ?

– Non, justement.

– Normal. Il n’a que toi.

Elle fit oui de la tête.

– Tu m’as dit qu’il est dans la police, en plus.

– Capitaine à la criminelle.

Elle ajouta :

– Et ça reste difficile à gérer pour lui de me voir grandir. 

Kevin vint s’assoir à côté d’elle.

– Et son boulot, continua-t-elle, ça n’arrange pas les choses. Il est souvent sur des affaires de meurtres, des trucs horribles.

– Je comprends, dit Kevin. Il s’imagine le pire.

Elle hocha la tête.

– Il me checke tout le temps. Je dois informer ma mère de tous mes déplacements, lui dire avec qui je suis, ce que je fais.

– Ils sont séparés ?

Elle acquiesça.

– Ça va faire un an.

Moment de silence.

Elle releva les yeux et se tourna vers lui.

– Et toi, tes parents ? 

– Mon père conduit des trains. Il est pas souvent à la maison. Ma mère s’occupe de mes deux frères. Louis a sept ans, et Lorien, le plus jeune, quatre.

– Je vois, dit-elle, amusée, en s’imaginant deux Kevin miniatures. À cet âge, ça doit pas être évident à gérer.

– C’est clair, confirma-t-il. Deux petits diables.

– Et en dehors des réparations de voitures, tu fais quoi ?

– On fait des rallyes auto avec Manu, mon cousin.

Elle voulut lui répondre « cool », mais se reprit. Non, les rallyes automobiles, c’était pas cool. Pas cool pour la planète. Pas cool pour les hérissons.

Il y eut un blanc de plusieurs secondes. Kevin plongea dans son regard. Elle fit de même et se demanda pourquoi elle se sentait si attirée par lui malgré ses courses de voiture et le reste. Sa copine Emma, dans ce cas particulier, lui aurait répondu que parfois l’attirance est d’abord physique, dans un premier temps, en insistant sur le « dans un premier temps ». En effet, Léa devait bien reconnaître qu’il était beau gosse. Mais il y avait autre chose, et elle ne parvenait pas à savoir ce que c’était. Elle vit naître un sourire sur ses lèvres. Un sourire malicieux, comme s’il avait lu dans ses pensées. Elle se sentit rougir et se demanda s’il l’avait remarqué. Elle lui rendit un sourire complice et resta parfaitement immobile et indifférente, son regard rivé au sien.

Kevin se dit sans doute qu’elle attendait qu’il fasse le premier pas. Et c’est ce qu’il fit. Il déposa sur ses lèvres un baiser tendre qu’ils prolongèrent jusqu’à ce que naisse le désir d’aller plus loin. Leurs regards se connectèrent de nouveau. Il passa sa main dans ses cheveux et dégagea le rideau brun soyeux de son cou pour l’embrasser, inspirer le parfum ambré de sa peau douce et chaude. Son autre main se posa à l’intérieur de sa cuisse.  

– Je crois que ça va un peu vite, lui souffla-t-elle au creux de l’oreille.

– Tu as raison, on n’est pas pressés.

Ils échangèrent un autre baiser. Lorsque leurs lèvres se séparèrent, Léa se laissa tomber en arrière sur le lit.

– Je suis morte.

Il fit de même.

– Moi aussi.

– Je crois que je ne vais pas tarder à m’endormir, dit-elle en bâillant.

– Pareil. Et si on se couchait ?

– Excellente idée.

Elle alla se brosser les dents, enfila son pyjama fétiche Garfield le chat, et se glissa sous les draps. Kevin revint de la salle de bain vêtu d’un t-shirt et d’un bas de jogging. Il se coucha à son tour.

– Je pense à Antoine et Frédéric, lança-t-elle en fixant le plafond. Ça va faire deux heures au moins qu’ils y sont.

– Ils vont bien revenir, à un moment ou à un autre.

– J’ai pas un bon feeling.

– T’inquiète, ils vont gérer.

Elle chassa son mauvais pressentiment.  

Durant près d’une minute, ils regardèrent le plafond sans un mot. La peinture blanc crème. L’ampoule dont la lumière était atténuée par un abat-jour vert qui ressemblait à une jupe plissée. Rien de captivant. Un prétexte pour le silence. 

Kevin trouva quelque chose à dire :

– Tu découvres une vieille lampe à huile dans un grenier et un énorme génie à la peau bleue en sort. Il te propose de faire un vœu. Ce serait quoi ?

Elle se mordit le coin de la lèvre inférieure.

– Un seul vœu ? C’est tout ?

– C’est déjà pas mal.

– OK…

Elle réfléchit.

– Je ferais le vœu que tous mes vœux soient exaucés.

– C’est pas bête, ça.

– Et toi, ce serait quoi ?

– Tu n’as pas vraiment répondu à la question, répliqua-t-il en lui donnant un petit coup de coude.

– Toi d’abord, dit-elle en riant.

– Faire le tour du monde à bord d’un véhicule d’expédition, avec chambre, cuisine, salle de bain, coin repas.

– Coooool.

– À ton tour, lança-t-il.

– J’aimerais vivre dans une grande maison au bord d’un lac, loin de tout, au cœur de forêts entourées de montagnes. C’est mon rêve.

– Super.

Le regard de Kevin fixa à nouveau le plafond. La surface blanche s’était changée en un panorama verdoyant de sapins, de rivières, de sommets dressés vers un ciel bleu limpide. Léa dansait, pieds nus dans les hautes herbes, une couronne de fleurs dans les cheveux.

Quelques minutes s’écoulèrent dans un silence recueilli. Kevin tourna la tête vers elle et vit qu’elle avait les yeux fermés. Il se leva pour aller éteindre la chambre et retourna se coucher à tâtons. La main de Léa s’anima, parcourut le matelas jusqu’à trouver la sienne. Leurs paumes se joignirent, et le sommeil les emporta.
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Les yeux d’Antoine s’ouvrirent avec difficulté. Un mal de crâne aigu lui arracha un gémissement. Un néon fixé au plafond l’aveugla. Il était allongé sur un lit. Impossible de faire un mouvement. Des sangles. Il était attaché à ce lit par des sangles blanches de type médical. Il parvint à bouger faiblement la tête à droite, puis à gauche. La pièce ne dépassait pas dix mètres carrés. Premier constat : l’endroit ne ressemblait plus du tout à ce qu’ils avaient vu dans le manoir. Une odeur âcre de Javel pénétrait ses narines à chaque inspiration. Les murs et le sol étaient matelassés de blanc. Aucune fenêtre. Des toilettes en béton et un lavabo en inox étaient fixés au sol dans un coin. Pas de mobilier. La pièce faisait penser à une cellule sécurisée. Le genre de pièce dans laquelle on tenait enfermés les fous dangereux.

La vision d’Antoine était encore trouble, et il ne vit pas tout de suite la caméra au plafond. L’objectif braqué sur lui. Sa conscience était empêtrée dans un demi-sommeil plein de visions cauchemardesques. Les images chaotiques se pressaient dans le désordre. Le labyrinthe… Frédéric… Un homme armé d’une machette… Le tranchant de la lame enfoncé dans son crâne.

Antoine réalisa brutalement que tout cela n’était pas un cauchemar. Il sortit de sa léthargie et le cours des événements lui apparut, limpide. Douloureux.

Il se débattit. Hurla à l’aide. Tenta vainement de se défaire de ses liens. Son regard se porta au plafond. La vue de la demi-sphère de verre teinté de noir lui provoqua une montée d’adrénaline. Son front était en sueur, pourtant il grelotait.

Il se mit à parler tout bas. Dans une sorte de brainstorming, les mots sortirent à un débit très rapide, leur nature corrosive le forçant à les expulser au plus vite :

– Frédéric est mort. Il s’est fait tuer. Un psychopathe. Sous mes yeux. Devant ces caméras. Sur le lieu de tournage d’une émission de téléréalité.

Il reprit son souffle et poursuivit :

– OK, admettons que tout ça soit vrai. Admettons que ça soit juste possible. Il y a quelqu’un derrière ces caméras. Une ou plusieurs personnes ont assisté à ce meurtre. Peut-être en direct. Bon Dieu, qu’est-ce que c’est que ce délire ?! On ne tue pas les gens dans une émission de télé ! Le type qui a massacré Frédéric m’a amené ici. Une cellule pour malade mental. Ces gens derrière ces caméras ont été témoins d’un meurtre. Ils l’ont peut-être même prémédité. Je suis en train d’halluciner ! Je vais me réveiller. Ce n’est pas réel !

Il se tortilla sur le lit tel un ver épileptique, chercha à voir l’intérieur de son bras, une trace de piqure éventuelle. On l’avait sûrement drogué. Il ne pouvait en être autrement. On lui avait injecté une substance hallucinogène.

– À l’aide ! hurla-t-il encore.

Haletant, il attendit, à l’écoute d’un éventuel son, même le plus infime, une réaction, quelque part. Quelqu’un.

Rien. Personne.

– Au secours ! beugla-t-il plus fort.

Ces murs capitonnés faisaient sans doute office d’isolation sonore. Avant qu’il ne hurle pour la troisième fois, il entendit un bruit. Un grésillement de micro. 

La voix.

Cette maudite voix.

– Inutile d’appeler à l’aide. Personne ne viendra.

Son sang se glaça.

Aucun mot ne put sortir de sa gorge.

La voix parut prendre son temps. Dans ce silence, Antoine perçut une cruauté dissimulée. Des personnes étaient spectatrices de sa souffrance. Il en avait maintenant la certitude.

– Qui êtes-vous ? cria-t-il.

– Notre identité ne te sera d’aucune utilité.  

– J’ai le droit de savoir !

– Nous sommes les créateurs du jeu.

– Mon ami est mort devant moi. Vous… vous avez assisté à un meurtre. Comment pouvez-vous parler de jeu ?

– La mort, la vie… tout cela appartient au grand jeu de la création, Antoine.

– Laissez-moi partir. J’abandonne la partie.

– Ce n’est pas possible. 

– Je vous en prie.

Des larmes coulèrent sur ses joues creusées par le stress.

– Personne ne peut quitter le jeu.

Un sursaut de rage agita son corps.

– Vous vous prenez pour Dieu, c’est ça ? Ordures de malades !

– Modère ton langage. Nous pourrions te faire regretter de tels propos.

– Qu’allez-vous faire de nous ?!

– Tu le sauras bien assez tôt.

– Vous allez tous nous tuer, les uns après les autres, c’est ça ? 

– Ne sois pas si pessimiste. Vous aurez tous une part égale de chances de survivre.

– Mais survivre à quoi ?! 

– Tu verras… La partie ne fait que commencer.

Antoine serra les poings, un des seuls mouvements qu’il pouvait encore exécuter. De nouveau, il essaya d’arracher ses liens, en vain. Il étouffait. Les sangles comprimaient sa poitrine. Il eut beaucoup de mal à organiser ses pensées, s’efforça de respirer profondément, et parvint à faire redescendre la tension, assez pour arriver à raisonner.

La situation était intenable, mais simple. Il était prisonnier de cette pièce. La seule chose qu’il avait à concevoir maintenant était une solution pour en sortir. La porte. Elle était visiblement blindée. Ajourée d’un rectangle de verre, certainement blindé lui aussi, qui donnait sur une autre pièce très claire dont il ne parvenait à entrevoir qu’une maigre partie. Elle était équipée d’un panneau sur lequel s’alignaient des boutons de commande qu’il n’arrivait pas à voir en détail. Il tremblait, et avait beaucoup de mal à contrôler cette panique vissée à son estomac. Que pouvait-il faire d’autre à présent qu’attendre ? Attendre que cette porte s’ouvre, et que quelqu’un entre.

Attendre. Et prier.

Sa mère l’avait inscrit au catéchisme à l’école primaire. Il se souvenait encore de ses prières. Et maintenant, il sentait qu’il devait s’en remettre à Dieu. Il se disait qu’Il lui en voudrait probablement d’avoir abandonné la voie. Mais il était certain que Dieu pardonnait tout. Alors, Antoine pria, maladroitement, mais il pria de tout son cœur. Le Très-Haut l’entendrait. Parce que ces prières étaient celles d’un jeune homme qui ne méritait pas de mourir, qui n’avait rien fait de mal de sa vie, ou presque, qui aimait son père, sa mère, et sa jeune sœur plus que tout au monde, et qui aimait la vie par-dessus tout. Non, Dieu ne le laisserait pas mourir, aussi stupidement, dans un jeu de téléréalité.

Il ferma les yeux et murmura sa prière.

– Il n’y a aucun dieu pour te sauver ici, dit la voix d’un ton acide. Aucun dieu nulle part. Imbécile.

– J’ai l’espoir que oui.

– Cesse tes jérémiades. Elles nous agacent. 

– Seul le démon peut parler comme vous le faites, répliqua Antoine. Seul le mal peut enfermer des jeunes gens et les torturer de la sorte. Vous êtes corrompus par Satan.

Un ricanement sinistre se fit entendre.

– Dieu et le diable ont été créés pour maîtriser la masse des idiots. Toi, tu n’es pas un mouton, n’est-ce pas, Antoine ?

– Que voulez-vous dire ?

– Que nous sommes curieux de voir jusqu’où tu iras dans la partie.

– Dans ce cas, laissez-moi sortir de là !

– Chaque chose en son temps.
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Léa s’éveilla avec l’impression de ne pas savoir où elle se trouvait, comme si tout ce qu’elle avait expérimenté la veille l’avait été par une autre Léa. Celle qui ouvrait les yeux maintenant, dans cette chambre, était une Léa perdue, une Léa qui avait de plus en plus de mal à intégrer la situation.

Cette nuit, elle avait fait un de ces mauvais rêves dont on ne se souvient jamais au réveil tant ils sont absurdes et chargés de créations indigestes. Elle se demanda quelle heure il pouvait être. En temps normal, son smartphone remplissait cette fonction, car elle ne portait jamais de montre. La face grossière du chauffeur confiscateur de portables lui apparut et la mit de mauvais poil. Elle se redressa et s’assit au bord du lit, se massa l’arrière du crâne, bâilla en silence et jeta un œil à la fenêtre. Les lueurs de l’aube insufflaient avec peine leur clarté dans les couleurs sombres des vitraux. Elle se tourna et vit que Kevin émergeait lui aussi. Se retrouver seule dans cette chambre austère et mal chauffée aurait été compliqué.

Kevin ouvrit un œil, le second, avec plus de difficulté. La nuit avait été entrecoupée de réveils.

– Salut.

– Hey, lui retourna-t-elle avec un sourire à peine visible.

– Tu as réussi à dormir ?

Elle fit la moue.

– Pas vraiment. J’ai été réveillée plusieurs fois.

– Moi aussi. Il m’a semblé que c’étaient des cris.

– Je crois que ça venait des étages du bas.

Durant un instant, ils se plongèrent chacun dans leurs pensées.

– Je pense à Antoine et Frédéric, reprit-elle. J’ai encore un mauvais pressentiment.

– Tu t’inquiètes pour rien. Relax.

Il posa sa main sur son épaule et lui sourit.

Ils échangèrent un bref baiser.

– Tu vas à la douche en premier ou j’y vais ? lança-t-elle.

– J’irai après toi.

Il la regarda se déplacer du lit à l’armoire, puis de l’armoire à la salle de bain, préparer des habits propres pour la journée, dans son pyjama Garfield le chat. Il se dit qu’elle était bien foutue et qu’elle devait s’entretenir en faisant un peu de gym, ou plutôt du yoga. Elle était plus du genre yoga. Elle avait un joli cul. C’était bien la première fois qu’il trouvait une fille sexy malgré un tel accoutrement.

– Sympa, ton pyjama.

– J’étais sûre qu’il te plairait, plaisanta-t-elle en riant depuis la douche.

Une ambiance électrique flottait dans le grand salon. Antoine et Frédéric, maintenant officiellement considérés comme disparus, étaient le sujet de discussion des petits groupes qui bavardaient en sirotant une tasse de thé ou de café. Au total, le Manoir avait englouti quatre de leurs compagnons. Il fallait agir.

Léa prit la parole : 

– Comme prévu hier, on va former une équipe et aller enquêter dans le centre de soins expérimental du professeur Völker. Il est évident que les trois disparitions qui ont frappé cet établissement et celles de nos camarades sont liées.

– Ça ne fait aucun doute, approuva Paul.

– Inutile de vous préciser que plus nous serons nombreux, plus nous aurons de chances de les retrouver.

Elle marqua une pause et observa ses compagnons.

– OK. Qui est volontaire ? 

Tous levèrent la main.

– Parfait. Est-ce qu’il y a des questions avant qu’on y aille ?

– J’en ai une toute bête, dit Stéphane : est-ce que quelqu’un sait où se trouve l’entrée de cet établissement ?

– Pas si bête que ça, glissa Sandrine.

– Le professeur m’a dit que l’accès se situait dans le hall du premier étage, répondit Paul.

– D’accord, dit Léa. Parfait.

Elle prit la tête du groupe et se mit en marche. Léa n’était pas du genre meneuse. Quand elle sortait avec ses copines, personne ne prenait vraiment de décision. Aller au restau, au ciné ou en boîte, tout se décidait d’un commun accord sans que l’une d’elles prenne les rênes du groupe. Elle ne se l’expliquait pas, mais elle ressentait maintenant un besoin viscéral de contrôler la situation. Une impulsion à laquelle il lui aurait été difficile de s’opposer. Aussi, ne chercha-t-elle pas à le faire, et ce malgré son aversion pour toutes les formes d’inégalité et de pouvoir. Elle se sentait simplement sûre d’elle, déterminée et, par-dessus tout, consciente que quelque chose se cachait derrière cette façade de reality show complètement dingue. Quelque chose de terrifiant, à quoi elle préférait ne pas penser. 
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L’entrée de l’établissement était un sas translucide composé de verre blindé. Une caméra de vidéosurveillance blanche, le modèle classique, était orientée vers le parvis de la première porte, et il y en avait une autre à l’intérieur du sas.

Léa pressa un bouton qui avait tout l’air d’être une sonnette d’entrée. Une brève mélodie électronique s’éleva. Une dizaine de secondes s’écoulèrent et une voix féminine sortit de la petite grille rectangulaire, juste au-dessus du bouton d’entrée :

– Vous êtes le groupe prévu ce matin pour visiter le centre ?

– C’est ça, répondit Léa.

– Vous pouvez pénétrer dans le sas.

La première porte coulissa sans bruit sur le côté pour disparaître dans le mur. L’intérieur était un carré de la taille d’une modeste cage d’ascenseur. Le sol était plastifié de blanc. Les jeunes durent se scinder. Six entrèrent. Les deux autres attendraient leur tour.

La porte se referma après eux. Derrière la vitre de la seconde porte, un appareil qui devait être un scanneur glissa de haut en bas. La voix de la femme fit sursauter les jeunes serrés les uns contre les autres.

– En dehors de vos seuls vêtements, aucun autre objet n’est autorisé dans le centre. C’est pourquoi je vous demanderai de bien vouloir déposer tout ce que vous avez en plus dans le réceptacle prévu à cet effet. Merci.

Le couvercle d’un container métallique s’ouvrit dans un coin du sas. C’est la mort dans l’âme que Stéphane se sépara de son carnet de notes et de son stylo, Jess d’une barrette à cheveux et d’un eye-liner, Marc et Kevin de leur briquet, Léa de son journal intime et du crayon-gomme qui allait avec.

Stéphane leva la main timidement.

– Est-ce que les lunettes de vue sont considérées comme objets non autorisés ?

– Vous pouvez les garder si vous les portez.

– D’accord, très bien. Merci.

Jess sourit. Elle le trouvait drôle. Malgré lui, certes, mais finalement pas dénué de charme. Un peu maigrichon aussi, et maladroit, toutefois suffisamment confiant.

La seconde porte du sas s’ouvrit.

L’intérieur du centre de soins psychiatriques expérimental n’avait plus rien de commun avec le manoir. Une vaste salle aux murs, sols et plafonds blancs les accueillit. L’endroit était empli d’une forte odeur médicamenteuse.

Un long couloir s'étendait devant eux. Un autre, identique, partait sur leur droite, formant un L avec son alter ego. Au milieu des deux corridors, une bande noire large d’une vingtaine de centimètres filait, paraissant indiquer qu’il fallait marcher strictement au centre, et ne pas, ne surtout pas approcher les alignements de portes renforcées équipées de systèmes de verrouillage automatisés.

Un bruit infime se fit entendre.

Une voix sortit des haut-parleurs invisibles : 

– Nous y voilà…

Léa leva les yeux vers l’une des caméras.

– Professeur Völker ?

Aucune réponse.

– C’était sa voix, j’en suis certaine, murmura-t-elle.

Ils avancèrent avec prudence et longèrent le couloir face à eux. Les portes se découpaient de part et d’autre dans le blanc virginal des murs, à intervalle de six mètres environ. Ils s’en rapprochèrent. Sur chacune d’elles, un hublot rectangulaire laissait voir l’intérieur, ici encore, entièrement blanc. Dans certaines cellules, une silhouette immobile se dessinait sous les draps qui couvraient le lit une place.

Chaque entrée était équipée d’un système d’interphone sur lequel on pouvait voir une petite étiquette. Sur les étiquettes des cellules vides d’occupant, deux mots étaient écrits. Léa s’approcha de l’une d’elles.

Un prénom et un nom.

Elle les lut à voix haute :

– Stéphane Verdier.

Tous les regards se tournèrent vers leur camarade.

– C’est… c’est mon nom… bredouilla Stéphane.

– On dirait bien, dit Léa.

– Marie Antonelli, lut Paul sur une autre porte.

Celle-ci se figea.

– Jess Brunet.

– Hé, c’est quoi ce plan ?! s’écria cette dernière.

– OK. Pas d’affolement, chacun de nous a une chambre à son nom, dit Paul pour résumer calmement la situation.

– Tu appelles ça des chambres ?! grogna Sandrine.

– Qu’est-ce que ça veut dire ? s’interrogea Marc tout bas, en lisant son propre nom sur l’une des portes.

– Ça veut dire qu’on est pris au piège, lui répondit Stéphane.

– Professeur ! cria Léa. Qu’est-ce que tout ça signifie ?!

Les jeunes n’eurent pas à attendre longtemps la réponse.

– Vous avez oublié d’aborder une question essentielle lors de notre dîner, rétorqua Enrik Völker d’une voix tranquille. Si tranquille que c’en était inquiétant.

– Et laquelle, s’il vous plaît ? répliqua Léa.

– Celle de l’objet de mes expériences.

Il se tut durant un moment qui s’éternisa.

– Et quel est-il, cet objet ? s’impatienta Léa.

– L’un des plus puissants outils de l’évolution.

Il marqua une autre pause et répondit :

– La peur, mademoiselle Loubet. La peur et son empreinte, son influence sur la psyché de l’humain. Voilà l’objet de mes expérimentations ici, dans ce centre de soins.

Enrik Völker, face à un mur d’écran dans une salle obscure du manoir, avait les jeunes sous les yeux. Il les voyait chercher autour d’eux quelqu’un ou quelque chose à quoi se raccrocher. Il comprenait leur détresse. Il en était le plus intime témoin. Tout ce qui se passait dans leur mental était déchiffrable, quantifiable. Tout avait une explication. Une logique. Le masque de l’angoisse commençait à déformer leurs traits juvéniles. Ils étaient vulnérables. Malléables. Le professeur éprouvait un intense sentiment de puissance, et de plaisir, à les avoir sous son contrôle.

Un rictus mauvais se dessina au coin de ses lèvres.

– Qu’attendez-vous de nous ?! cria Paul.

Enrik Völker prit son temps pour répondre, en détachant soigneusement chaque mot :

– Vous comprendrez au fil des épreuves.

– Que voulez-vous dire ?! s’exclama Marc.

Un déclic s’éleva.

– Dans moins d’une minute, annonça Enrik Völker, du dioxyde de carbone se répandra sous forme de gaz à travers ces couloirs. Vous n’aurez d’autre choix que de rentrer dans la chambre sur laquelle votre nom est écrit.

– Qu’est-ce que c’est que ce délire ?! protesta Marc.

– Je crois qu’on ferait mieux de l’écouter, dit Stéphane.

– Il vous reste cinquante secondes.

– Il bluffe, dit Sandrine. Je suis sûre qu’il bluffe.

– Évidemment, faut pas oublier qu’on est dans un jeu, tempéra Paul. 

Le ton de la voix du professeur devint glacial :

– Dans trente secondes, vous commencerez à sentir les effets du gaz. D’abord, une sorte d’endormissement, ensuite une perte de conscience. À ce stade, dites-vous qu’il n’y aura plus de réveil. 

– Moi, je suis pas sûr qu’il bluffe, objecta Kevin.

– Si vous entrez dans une autre chambre que celle qui vous est attribuée, le gaz mortel s’y répandra et vous mourrez de la même manière. 

– Professeur, vous n’êtes pas sérieux ?! s’écria Léa.

– On reste calmes, lança Paul. Tout ça fait partie du scénario.

Un ricanement sinistre s’éleva, comme un moteur cahotant qui échoue à démarrer.

– Vingt secondes, annonça froidement Enrik Völker.

– Bon, je ne sais pas ce que vous décidez, mais moi je vais suivre ses instructions, déclara Jess. Que ce soit vrai ou pas, j’ai pas envie d’être éliminée.

Elle courut jusqu’à la porte marquée de son nom et la poussa, aussitôt imitée par Stéphane.

– Dix secondes.

Personne ne chercha plus longtemps à savoir si le professeur Völker bluffait ou pas. Tous entrèrent dans leur chambre nominative sans demander leur reste. Derrière eux, un double tour de verrou résonna à l’unisson, et chacun se retrouva enfermé dans l’une de ces pièces aseptisées et dépourvues de fenêtres, qui ne dépassaient pas dix mètres carrés.

La seule chose du manoir qui avait subsisté ici se trouvait au plafond de chaque chambre. Cet œil noir qui les observait. Tout aussi fixement. Tout aussi patiemment.

Avec cette même indicible avidité.

– Très bien. Le jeu va pouvoir continuer, annonça Enrik Völker.


33

Paul s’acharna sur la porte d’acier dépourvue de poignée, dans le but désespéré de l’ouvrir, mais elle n’offrait aucune prise. Il était en train de perdre son calme quand la voix du professeur tonna et le fit sursauter :

– Avant que les choses sérieuses ne débutent, j’aimerais vous faire une petite introduction à mon travail. Ce que nous appelons la peur est en fait le plus puissant des outils de l’évolution.

Paul cessa de lutter et resta bras ballants, son regard vaseux fixé sur la caméra.

– Sans elle, la planète serait aujourd’hui peuplée de mollusques décérébrés dont la durée de vie n’excéderait pas quelques mois. Nous avons appris à courir pour échapper à nos prédateurs, qui eux-mêmes étaient les proies d’autres créatures…. Avant cela, Homo erectus s’était dressé sur ses membres inférieurs pour voir arriver les dangers de loin, afin de s’en protéger. Et lorsque Homo sapiens a forgé ses premiers outils, il l’a fait pour sa survie : se nourrir, c’est craindre de mourir de faim, avant tout. Les plaisirs gustatifs sont venus longtemps après, quand l’humanité n’a eu plus rien d’autre à faire qu’amasser de l’argent. Mais ici encore, notez que c’est la peur d’être pauvre qui force le destin de l’homme riche. La peur est la substance même de l’évolution. À l’échelle du vivant, il n’est rien qui s’accomplisse sans elle.

Marc le coupa :

– D’accord ! cria-t-il. Je parle au nom de mes camarades : on a tous la trouille, effectivement ! Et que se passe-t-il ensuite ?! Quel est l’intérêt de nous enfermer ici et de nous faire un tel discours ?!

– Un intérêt scientifique, jeune insolent. Mais vous n’avez pas à en connaître les détails. Il y a aussi d’autres raisons. Raisons que je n’évoquerai pas ici, car elles sont inutiles aux expérimentations auxquelles nous allons procéder.

– Nous ? l’interrogea Paul.

– Oui. Vous. Et moi.

Marc s’essuya le front d’un revers de manche.

– Et en quoi elles consistent, ces expérimentations ?

– Si je vous en révélais la teneur, elles perdraient une partie de leur effet. Pour vous expliquer les choses simplement : vous allez être confrontés à un panel de situations et d’épreuves au cours desquelles votre existence sera menacée.

– Comment ça, menacée ? souleva Kevin.

– Vous pensez peut-être que ce n’était pas vraiment du dioxyde de carbone qui s’est répandu dans les couloirs et que cela ne vous aurait pas tué… mais quelque part, au fond de vous, quelque chose vous a poussé à suivre mes consignes. N’est-ce pas ?

– Attendez, c’est quoi ce merdier ? On était partis pour un escape, non ?! protesta Kevin.

– C’est exactement cela, un escape, rétorqua Völker. Un escape plus vrai que nature.

– Vous êtes en train de nous dire que les épreuves de votre prétendu jeu peuvent être mortelles, pour de vrai ? l’interrogea Léa.

– Exactement.

Léa blêmit. Elle recula jusqu’à s’assoir sur le lit.

Paul martela la porte à coups de pied :

– Laissez-nous sortir ! Nous avons accepté de participer au tournage d’une émission de télé ! Nous ne nous sommes pas portés volontaires pour être des cobayes !

– Vous pensez avoir le choix ? rétorqua Enrik Völker d’une voix acide.

– C’est notre droit de refuser de continuer, et d’abandonner le jeu !

– Abandonner le jeu n’est pas possible…

Marc hurla.

– Cependant, reprit le professeur, il existe une option si vous souhaitez réellement mettre un terme à cette situation qui, nous le comprenons, peut être difficile à gérer.

Kevin entreprit d’enfoncer la porte en se jetant dessus, épaule en avant.

– OK ! lança Paul. C’est quoi cette option ?

Sourd à l’échange en cours, Kevin recula jusqu’au fond de la pièce, sa détermination à son niveau maximum.

– Cette option consiste à vous rendre dans la S Room.

– D’accord ! répliqua Marc. Dites-nous en quoi ça consiste.

Kevin s’élança. Son épaule se fracassa à pleine vitesse sur l’acier banc et froid. La douleur de l’impact lui arracha un cri.

– Le petit bouton rouge, sur l’interphone de votre chambre, expliqua le professeur. Il vous suffira de le presser pour que la procédure soit activée. Ensuite, la porte s’ouvrira. Et vous serez dirigés vers la pièce. Sans retour en arrière possible.

– Et après ? demanda Léa.

– Je vous laisse deviner ce qui vous attend dans cette pièce.

Quelques secondes pesantes s’écoulèrent sans que personne ne lâche un mot. Kevin se tenait l’épaule, serrant les dents et grognant de rage et d’impuissance. 

– Ne me dites pas que… murmura Paul.

– Suicide Room… dit tout bas Stéphane qui avait déchiffré l’abréviation.

– Allez vous faire foutre ! hurla Kevin.

– C’est une option honorable, reprit Enrik Völker. Et courageuse, quoi qu’on en dise, au regard des conditions auxquelles vous êtes confrontés. Nous avons régulièrement des participants qui font ce choix…

– Régulièrement ? s’écria Paul. Parce qu’il y en a eu d’autres ?!

– C’est possible, répliqua le professeur.

– Espèce de taré ! jura Kevin.

Sandrine s’était mise à sangloter, recroquevillée sur le lit. Marie faisait exactement comme elle. On aurait pu croire qu’un lien télépathique les unissait.

Paul prit une profonde inspiration et serra les poings.

– Aucun d’entre nous ne choisira cette option. Nous ne vous ferons pas ce plaisir !

– Bien. Très bien. Quelle belle motivation ! Vous êtes admirables.

Völker ponctua sa remarque par un nouvel éclat de rire sarcastique. Stéphane entreprit d’examiner la plaque métallique de l’interphone, dans l’espoir de comprendre comment accéder au circuit électronique du verrouillage de la porte. Derrière ses écrans, le neuropsychiatre s’amusa à l’observer. Les doigts chétifs du jeune homme s’agitaient fiévreusement tandis qu’il fabriquait une sorte de tournevis avec une pièce métallique qu’il avait retirée du sommier. Rien de bien inquiétant.

Völker ajouta d’un ton enjoué :

– Bien. Nous allons vous laisser un petit temps d’adaptation et de repos. À tout à l’heure pour la suite.

Léa était immobile. Elle se tenait assise sur le bord du lit, le dos droit. Ses doigts froids comme des bâtonnets de glace posés sur ses genoux. Ses yeux fixaient le sol. Blanc. Comme les murs. Et le reste de la pièce. Ses pensées étaient aussi uniformes que cette cellule. Sans relief. Sans contour. Comme une espèce d’anéantissement lisse et immaculé. Son mental était passé en mode off. Il n’y avait que ce grand vide blanc autour d’elle. En elle. Quand le moment serait venu, cette porte de prison blanche s’ouvrirait. Après, quoi qu’il se passe, il faudrait foncer, tête baissée, tenter le tout pour le tout. Elle avait su tout cela dès le début. Dès l’instant où ils étaient montés dans ce car, à Lyon, ce dimanche matin. Elle avait eu la certitude profonde et secrète que les choses allaient mal tourner. Tout n’avait été ensuite qu’une lente et inexorable confirmation.

Ce n’était que le début de leur cauchemar. Elle le savait. Ce qui viendrait après serait bien pire que tout ce qu’ils avaient vécu jusque-là.

Alors, elle se tenait juste là. Assise sur ce lit blanc. Dans cette pièce blanche. Simplement présente à elle-même. Elle était prête. Elle ferait face. Elle survivrait.


34

Le capitaine Loubet quitta sa voiture et courut jusqu’à l’entrée de l’immeuble. Son index écrasa le bouton de l’interphone.

– Bastien, c’est moi, annonça-t-il en haletant.

– Bruno. J’allais t’appeler, tout va bien ?

– J’ai été retardé par une visite chez la psy de la brigade.

– OK, monte.

Il déboula dans le hall et appela l’ascenseur. Quelques interminables secondes s’écoulèrent. Pas le temps d’attendre. Il monta les escaliers quatre à quatre jusqu’au cinquième étage. Bastien avait laissé la porte entrouverte. Il la franchit à bout de souffle et fit irruption dans le loft à la manière d’un ouragan. Un mélange d’odeurs de pizza froide et de café flottait dans l’habitation. Bastien était immergé dans ses écrans. Il pianotait en rafale, utilisant tour à tour les deux claviers disposés devant lui. Il n’en décolla pas même pour saluer Bruno. Ce dernier laissa tomber son blouson sur un sofa et, sans un mot, s’assit à côté de son ami. 

Bastien se tourna vers lui. Dans ses yeux, Bruno perçut comme une tentative maladroite de dissimuler ce qui ressemblait à de la peur.

– C’est quoi tout ça ? demanda-t-il face au charabia d’informaticien étalé sur les écrans.

– Le contenu des PC du hacker. Tout est crypté. Mais je sais déchiffrer sans problème. Ça demande juste un peu de temps. C’est pas ça le souci.

Bruno détourna son regard des surfaces pixélisées et le fixa sur son ami.

– C’est quoi le souci ?

– Comme tu l’avais prévu, les gars du 36 et ceux de l’anti-cyber se sont partagé le matériel saisi chez le hacker. Les collègues ont fait leur taf et ont passé toutes les bécanes de Dupuis à la valise, une sorte d’extracteur de data qui va jusqu’à récupérer les fichiers des corbeilles vidées et qui retrace les moindres chemins empruntés sur la toile, je te passe les détails techniques.

– OK, lâcha Bruno, attendant la suite.

– Lors de la saisie, les équipes de la crim’ sont allées jusqu’à fouiller les containers poubelles du sous-sol de l’immeuble. Ils ont tout retourné, et la pêche a été bonne : deux PC portables utilisés par Dupuis… De son côté, l’anti-cyber a extrait une partie du contenu de ces ordis. Le reste, c’est ce que tu vois là. Matthieu m’a transmis tout ça en douce. Dès le début du décryptage, les collègues ont trouvé une correspondance avec une autre affaire.

Bastien marqua une pause et reprit :

– Et là, on est sur un truc monstrueux.

– C’est-à-dire ?

– Il y a neuf mois environ, deux groupes de la Direction Centrale de la PJ, en lien avec Interpol, ont commencé à s’intéresser de près à un dossier de blanchiment importé des USA par le FBI. Les autorités fédérales américaines faisaient état des activités financières d’une organisation criminelle dont le terrain de jeu serait international. Pas du tout le genre amateur. Derrière une solide façade de boîtes super clean, d’établissements de nuit et de casinos, entre autres, le FBI a dressé une liste exhaustive des activités de cette organisation : trafic de drogue – principalement de la coke, avec les Mexicains, de l’héro aussi, avec le Triangle d’or –, réseaux de prostitution basés en Afrique, Thaïlande, Turquie, Russie, et j’en passe. Traite de Blanches, trafic d’organes, fausse monnaie, extorsions, attaques de convois de fonds, assassinats commandités, enlèvements avec rançons… Rien de bien original, mais c’est du lourd. Du très lourd. Voilà pour les principales activités, je ne te parle pas des secondaires, la liste est trop longue. Niveau process, ils ne rigolent pas non plus. Ils embauchent des quidams avec des casiers vierges dès qu’ils le peuvent, et au moindre pet de travers, ils les trucident. La loi du silence par le vide. Tu vois le truc ?

– Je vois.

– Au final, si le dossier de blanchiment vient bien des USA, les gars ne sont pas arrivés à déterminer le pays souche de cette organisation. Ça donne une idée de l’ampleur de leur réseau.

– D’accord. Et Dupuis était en lien avec ces super maffieux.

– C’est là que je voulais en venir. Les PC retrouvés dans le local à ordures au domicile de Dupuis font état de communications entre lui et deux personnes liées à cette organisation criminelle.

– Ces deux-là sont fichés chez nous ?

– Non. Il s’agit de deux types en apparence irréprochables. Le comptable et le dirigeant d’une start-up parisienne. Cette boîte apparaît dans le dossier américain de blanchiment. C’est comme ça que le lien a été fait.

– Dans quel secteur elle opère ?

– La création et la maintenance de sites internet.

– Et Dupuis parle de quoi avec ces deux types ?

– Cet élément est encore une inconnue. Je suis en train de décrypter le reste des données.

– OK. Que dit le 36 de tout ça ?

– Ils évoquent la probabilité que Dupuis ait pu avoir été supprimé par un tueur appartenant à cette organisation criminelle. Et ce, pour des raisons diverses et variées : leur manque de confiance en lui, peut-être une faute qu’il aurait commise… Va savoir.

– Il bossait donc pour eux.

– C’est ce que le groupe Asselin du 36 en a déduit aussi.

Bruno réfléchit un instant.

– Quelque chose ne tourne pas rond là-dedans. L’assassinat de Dupuis n’est pas professionnel. Un tueur digne de ce nom ne commet pas l’erreur de laisser remonter ses cibles à la surface d’un fleuve. 

– Justement, Matthieu a pu avoir un bref topo de l’autopsie du hacker.

– Comment il a fait ça ? s’étonna Bruno.

– Je ne connaissais pas sa sœur Anne, mais quand il m’a dit qu’elle bossait à l’IML... Alors, en fait, le tueur n’a pas vraiment fait d’erreur. En plus des coups de couteau à la gorge, le corps de Dupuis faisait état d’une jambe en partie mutilée, la droite, à partir de la rotule jusqu’au pied, complètement broyé. La déduction du médecin légiste est que Dupuis a été dans un premier temps enroulé dans du grillage. Classique. Le corps de Dupuis faisait état de marques confirmant ce mode de lestage. Mais quand le tueur l’a balancé dans la Seine, ce rouleau de printemps métallique s’est malencontreusement accroché à une amarre, entre le fond et la surface. Ensuite, une péniche, ou une quelconque autre embarcation fluviale, est passée dessus et a découpé le grillage avec son hélice, libérant le corps, et lui mutilant la jambe au passage.

– OK. Donc un tueur soigneux, mais malchanceux sur ce coup-là.

– Très malchanceux. Les probabilités pour qu’un tel incident se produise étaient infimes. Et pour revenir à Dupuis, l’hypothèse qu’il bossait indirectement pour ce groupe criminel est la plus plausible pour l’instant.

– À vue de nez, ça semble probable, en effet, approuva Bruno.

– Dupuis aurait merdé quelque part, et son erreur lui aurait couté la vie.

– Ça se tient.

Le téléphone fixe sonna. C’était Matthieu.

Bastien prit l’appel.

– Hey, salut Matthieu.

Il activa le haut-parleur.

– Salut Bastien. J’ai du nouveau. Ça vient du 36.

– On t’écoute.

– Voilà : les gars de la crim’ avaient récupéré les ordis de Dupuis dans la benne d’ordures collectives du sous-sol de l’immeuble. Et ils avaient très logiquement déduit qu’il s’était débarrassé de ce matériel. Mais un des gars du groupe Asselin a tiqué, pas plus tard que ce matin. Dupuis était mort depuis trois jours quand la saisie à son domicile et la fouille des containers ont été faites. L’incohérence, c’est que les PC portables retrouvés dans le container poubelle collectif n’étaient recouverts que de quelques détritus, et cette couche d’ordures ne correspond pas du tout avec celle qu’on aurait trouvée sur les ordis après trois jours passés dans cette benne. Le concierge de l’immeuble nous a confirmé ça.

– En effet, dit Bastien.

– Ce n’est donc pas Cédric Dupuis qui a jeté ses ordis dans le conduit des ordures collectives de l’immeuble.

Bruno fit la déduction le premier :

– Le tueur.

Matthieu répondit :

– C’est évident. Il est retourné chez Dupuis deux jours après l’avoir liquidé, avec les clés de son domicile. Il a certainement fouillé dans ses ordis jusqu’à trouver les deux PC qui contenaient les infos sensibles, pour ensuite les faire disparaître.

– Les infos sensibles ? dit Bruno.

– Les traces de communications entre Dupuis et ces deux types de la start-up parisienne. Les gars du 36 pensent que le tueur avait pour consigne de les effacer. Probablement parce que c’est le seul élément qui relie Dupuis à cette organisation.

– Ce pauvre petit hacker était un fusible, dit Bastien.

– C’est ça, confirma Matthieu.

Bruno intervint :

– Ça ne fait pas très sérieux de se débarrasser de données compromettantes de cette manière-là. Pour un tueur pro, il fait beaucoup de bourdes.

– En fait, non, répliqua Matthieu. Tout se serait parfaitement passé si le corps de Dupuis n’avait pas fait surface. Le tueur était certain que sa cible reposait au fond de la Seine. Il a donc tranquillement balancé les PC dans le vide ordure sans prendre la peine d’en retirer les disques durs. C’était inutile, car le service de collecte de la ville emmènerait les ordis à la décharge, où personne ne les aurait jamais retrouvés.

– Ça se tient parfaitement, dit Bastien.

Bruno hocha la tête et se leva sans prononcer un mot. Il alla jusqu’à la cuisine, prit une bière dans le réfrigérateur, et revint s’assoir à côté de son ami.

– OK, dit Matthieu, je vais devoir vous laisser, j’ai une montagne de boulot qui m’attend. J’espère que cet élément apportera de l’eau à votre moulin. N’hésitez pas si vous avez besoin. 

– Merci, vieux. On va sûrement te rappeler très bientôt.

– Bye.

Bruno porta la canette de 1664 à ses lèvres et en but une gorgée, son regard absent posé sur les données en cours de décryptage.

– La start-up de création de sites internet, dit-il sans quitter les écrans des yeux. Je vais commencer par là.

– OK.

– Il me faut les noms des deux types de cette boîte avec qui Dupuis était en lien. Et toutes les infos que tu pourras me trouver sur eux.

– Je m’en occupe. Tu auras ça dans l’heure.

Bruno remercia son ami d’un hochement de tête silencieux.

– Je rentre chez moi.

– Tu as un plan ? 

– Pas encore. Je vais m’accorder une heure ou deux de sommeil. J’attends tes renseignements sur ces deux types. Ils auront sûrement des informations précises sur les activités du hacker puisqu’il bossait pour eux.

– Il bossait probablement pour eux, Bruno. Ça reste encore une hypothèse.

Le capitaine de police criminelle descendit d’un trait le reste de sa canette et regarda son ami droit dans les yeux.

– C’est la seule piste que j’ai qui peut me permettre de retrouver ma fille. Je vais la suivre, Bastien. Et je ne vais pas en dévier.
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Il sortit de l’immeuble et marcha jusqu’à sa vieille berline sous la bise et les flocons qui virevoltaient et venaient s’accrocher dans sa barbe. Sa bouche était pâteuse et son gosier asséché. Il passa devant un bar select et ralentit, tenté par les lumières tamisées aux tons rouges. Derrière la vitre, le barman s’esclaffait en écoutant les histoires de deux clients vêtus de costumes chic. Bruno pensa à sa bouteille de bourbon qui l’attendait chez lui. L’espace d’un instant, il eut envie de rentrer dans ce bar et de se mettre minable.

Son attention se détourna du troquet. Un peu plus loin, à environ cent mètres, une jeune femme contemplait elle aussi la devanture d’une boutique. Ses longs cheveux noirs s’envolaient dans le vent. Elle les rattrapa et les noua sans faire attention à son geste, accaparée par ce qu’elle voyait dans ce magasin. Bruno scruta cette silhouette, ses mouvements. La jeune femme s’éloigna de la vitrine. Il l’observa marcher. Son cœur battit plus fort. L’espace d’un instant, il crut voir sa fille. De retour à son véhicule, il s’installa au volant et resta immobile, le regard dans le vague. Il pensa à Alice. À son sourire. Au parfum de sa peau. Il aurait tant aimé la tenir dans ses bras maintenant, sentir son corps blotti contre le sien. Il réalisa combien elle lui avait manqué depuis leur séparation. Presque un an sans elle. La chaleur dont elle l’enveloppait. La façon qu’elle avait de le materner. C’était ce qui lui manquait le plus.

Il fouilla dans ses poches de ses doigts engourdis par le froid et en sortit son portable, puis démarra le moteur pour allumer le chauffage.

Il entendit Alice décrocher, le souffle court. 

– Bruno, dis-moi que tout va bien.

– Tout va bien, ma puce. Les choses avancent.

– Tu es sur une piste ?

– Oui. On a trouvé un lien avec un autre dossier. Je préfère ne pas trop t’en parler pour l’instant. 

– Pourquoi ça ?

– Je n’en sais pas plus.

Il s’en voulait de lui mentir. Mais il ne pouvait pas tout lui dire. Elle se faisait déjà bien assez de soucis.

Un silence s’installa. 

– Bruno ?

– Oui.

– Tu ne me dis pas tout.

– Je ne veux pas te donner de fausses informations. J’en saurai plus demain.

Elle soupira.

Il hésita, chercha ses mots.

– Alice, je t’appelle parce que j’ai pensé à nous, à la situation.

– Oui.

– Je vais revenir vivre près de toi.

– Je t’attends, lui répondit-elle dans un souffle.

– Avec le recul, maintenant, je ne comprends pas pourquoi je suis parti, ma chérie. Je…

Elle le coupa :

– Bruno. Ne dis rien.

– Je serai là demain. Le temps de ranger et de préparer quelques affaires. Et j’attends des informations de Bastien. Je vais sûrement travailler très tard.

– Tu viens quand tu veux.

– Je fais au plus vite.

– Tu me manques, mon ours.

– À demain, ma chérie. Tu me manques aussi.

– Ramène-nous notre fille, Bruno.

– Je t’appelle dès que j’ai du nouveau.

– D’accord. À demain. Je t’embrasse.

– Je t’embrasse aussi.

Il rangea son portable. Son regard était encore absent, il avait l’air de fixer quelque chose dehors, au loin. Les flocons s’obstinaient inlassablement à recouvrir de blanc le bitume des rues, sans y parvenir. Il lui sembla que quelque chose avait changé en lui. Il ne sut quoi exactement. Il constata que son envie de boire s’était évaporée. Il décida brusquement de se débarrasser de sa bouteille de bourbon sitôt rentré. De la lucidité, voilà ce qu'il lui fallait. Pour commencer, il devait reprendre des forces. Il jeta un œil dans le rétroviseur. Sa barbe épaisse assombrissait son visage. En l’espace de cinq jours, ses joues s’étaient encore creusées, et ses yeux ressemblaient à deux calots de verre noirs. Il avait le regard fou d’un islamiste prêt à se faire sauter. Son dernier vrai repas remontait à trois jours. Manger était bien la dernière de ses priorités, mais il se sentait affaibli, au bout du rouleau. Il fit tourner la clé de contact et parcourut quelques centaines de mètres à vitesse réduite, en regardant sur le côté de l’avenue. Les néons colorés d’une baraque à kebab l’aguichèrent. À l’intérieur, un Turc bedonnant à l’œil torve faisait glisser sa lame sur une énorme colonne de viande qui grillait à petit feu. Il se gara en double file et enclencha le warning. Trois jeunes gars vêtus de Lacoste de la tête aux pieds mangeaient devant le comptoir. Ils échangèrent quelques mots en sourdine et s’écartèrent quand le colossal capitaine de police approcha pour venir prendre sa commande. Ça sentait le mouton grillé, les oignons rissolés, la pomme frite. Bruno avait faim maintenant.

Moins d’une minute plus tard, le Turc déposait le döner de son client sur le comptoir avec un sourire qui faisait découvrir une magnifique rangée de dents en or.

– Six euros.

Bruno paya, saisit la nourriture empaquetée et regagna son véhicule. Il ne fit qu’une bouchée de son sandwich et, sans attendre, reprit la route.

La première chose qu’il fit une fois arrivé chez lui fut de consulter ses mails. Bastien avait envoyé les éléments.

Weebop était une start-up de taille moyenne fondée en 2016 dont le siège se situait à Lyon. Sa mission était simple : assister la création, le développement et la croissance d’entreprises en ligne dans le secteur de l’e-commerce. Weebop prenait absolument tout en charge, du préconsulting au lancement des sites, à partir du moment où l’entreprise cliente avait un produit à vendre doté d’un potentiel que Weebop prenait soin d’évaluer au préalable.

Bruno constata que le chiffre d’affaires de cette start-up n’avait cessé d’augmenter au cours des trois dernières années. Les sommes semblèrent colossales à Bruno qui n’était pas connaisseur pour un sou en matière de business. Les services du fisc américain indiquaient que les activités de blanchiment de Weebop étaient liées à son entreprise mère aux États-Unis : Webcorp.

Il y avait une correspondance avec un autre dossier intitulé Webcorp MLA2 (ML pour Money Laundering) que Bastien ne lui avait pas joint, car il avait très logiquement estimé que cette affaire sortait du cadre de la disparition de Léa. Cependant, il avait attaché des éléments communs avec le dossier français.

Bruno les parcourut sommairement : les liens entre ces deux boîtes, l’estimation approximative du montant des sommes blanchies, les complicités bancaires présumées, les multiples sources d’amalgamations de fonds, l’origine supposée de l’argent sale, le personnel américain et français impliqué, leurs interactions, et une partie de leurs communications.

Il s’empressa d’ouvrir le second dossier envoyé par Bastien, intitulé : « Philippe Vigier ».

Le dirigeant de Weebop, la succursale française. L’un des deux hommes qui avaient communiqué directement avec le hacker, Cédric Dupuis, peu avant le meurtre de ce dernier.

Phillipe Vigier avait cinquante-sept ans et était père de quatre enfants. Il était marié à Samantha Vigier, trente-cinq ans, une superbe blonde aux yeux azur et au physique athlétique née à San Francisco. Bruno fit quelques rapides recherches sur Google. Madame Vigier tenait un compte sur Instagram : @Sport&Health_coaching qui totalisait 12 K d'abonnés. Elle postait régulièrement et affichait des selfies sur lesquels on la voyait s’adonner à une multitude de disciplines sportives : course à pied, vélo, gym, CrossFit, etc. L’entrepreneur était propriétaire d’un appartement de trois cents mètres carrés, au trente-deuxième étage de la tour Montparnasse, à Paris. Le fisc américain mentionnait aussi une résidence secondaire sur les hauteurs de Nice, avec photos en pièces jointes. Piscine, spa, salle de cinéma, héliport, une villa colossale de haut standing dont la valeur dépassait vingt millions d’euros. Philippe Vigier possédait aussi trois véhicules de marque Porsche, Lamborghini et Tesla. Le couple et leurs enfants habitaient une grande maison dans le sixième arrondissement de Lyon. Bruno nota leur adresse. Le visage de Vigier et ses informations personnelles n’apparaissaient nulle part sur le net. Le chef d’entreprise avait pris soin de faire effacer toute donnée le concernant accessible sur les moteurs de recherche. Il n’avait aucun compte sur les réseaux sociaux.

Bruno disposait quand même d’une photo de cet homme. Celle qui figurait dans le dossier des services américains. Visiblement, elle avait été prise par un agent en planque. La définition était très moyenne. On y voyait Vigier debout, près de la portière ouverte d’un véhicule blanc de marque Tesla dans lequel il s’apprêtait manifestement à monter. Le sommet de son crâne était dégarni, ses os étaient fins. Ses cheveux longs et argentés étaient noués au niveau de la nuque. Un visage fermé, au teint pâle. Ses yeux plissés regardaient loin devant. Il y avait une fixité de reptile dans ce regard. Le dossier ne mentionnait pas dans quel contexte cette photo avait été prise. Il y était indiqué que Vigier mesurait un mètre soixante-dix-neuf et que son poids était de soixante-sept kilos. Bruno en déduisit qu’il devait pratiquer un sport d’endurance de façon régulière. Probablement de la course à pied, à voir son physique.

Il passa au troisième dossier.

Olivier Guerin. Le comptable de Weebop.

Le deuxième homme qui avait été en contact avec le hacker dans les jours qui avaient précédé son assassinat.

Guerin avait quarante-trois ans. Il était célibataire. Domicilié chez madame Yvonne Guerin, sa mère, à Villeurbanne, dans un pavillon des classes aisées. Sur son profil Copains d’avant, il mentionnait qu’il faisait partie du groupe des « geeks du 69 ». Il était aussi membre d’un club d’échecs. Sa photo sur Facebook montrait un visage rond et plein, des cheveux brun foncé, des sourcils épais, un menton prononcé, légèrement prognathe. Il mesurait un mètre soixante-douze pour un poids de quatre-vingt-huit kilos, ce qui laissait deviner un sérieux embonpoint. Il était propriétaire d’une Audi Q5 noire.

Les doigts de Bruno martelaient le clavier. La moindre information trouvée sur Internet concernant ces deux hommes allait nourrir ses notes, même s’il ne savait pas encore ce qu’il ferait de toutes ces données. Une furieuse avidité le poussait à connaître leur vie dans ses plus insignifiants détails.

Aux environs de deux heures du matin, il éteignit son ordinateur. Il avait tout ce qu’il lui fallait, aussi décida-t-il de s’autoriser trois ou quatre heures de sommeil, pas plus. S’il parvenait à s’endormir. Il n’avait pourtant pas bu de café. Il avait imprimé les photos-portraits des deux hommes et les avait épinglés au mur, juste au-dessus de l’écran de son ordinateur, bien en face de lui. Son regard noir revenait constamment se poser sur les deux feuilles A4, comme si une espèce de champ magnétique opérait entre lui et ces photos. Il sentait que cette force obscure s’était emparée de son être et le transformait lentement, mais sûrement, en une sorte d’animal. Une bête blessée à laquelle on avait retiré une partie d’elle-même. Une bête intelligente, qui réfléchissait maintenant, qui faisait tout pour ne pas laisser sortir la rage profonde qui l’habitait.

Il éteignit la lampe de son bureau. Il avait assez vu ces deux ignobles faces. Dans une immobilité de statue, il demeura assis. Ses yeux fouillaient l’obscurité, en quête de réponses. Parfois, le visage de Léa lui apparaissait. Au fond de lui, au niveau de ses tripes, il y avait comme des remous. Des choses mauvaises s’agitaient. Il continua à réfléchir un long moment, s'évertuant à repousser les pensées malsaines qui l’assaillaient, les pulsions de violence qui le submergeaient telles des vagues brûlantes. Réfléchir froidement. Trouver la meilleure méthode à employer. Calmer la bête. Laisser suffisamment de place à la lucidité. Une lucidité minutieuse. Froide. Exempte d’erreur.

Au fil de ses calculs, sur l’échelle de l’efficacité, les solutions les plus raisonnables disparurent une à une, jusqu’à ce qu’il n’en reste plus qu’une.
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Il gara sa berline sur le parking d’un supermarché entre deux véhicules et s’empara de ses jumelles dans la boîte à gants. L’endroit offrait une vue dégagée sur les locaux de Weebop, situés dans la contre-allée d’une avenue tranquille, bordée de grands platanes. Il était huit heures du matin. Les flocons avaient capitulé, remplacés par le rideau continu d’une averse qui usait les parapluies des rares et téméraires passants. 

Philippe Vigier disposait d’une place de parking agrémentée d’un petit panneau sur lequel son nom était écrit, à quelques mètres de l’entrée des locaux. Le dossier indiquait que le PDG était actif et présent quotidiennement dans les murs de son entreprise. La place de parking était encore inoccupée. Bruno s’arma de patience et alluma la radio. Il fit tourner le sélecteur jusqu’à tomber sur une station de jazz qui passait un morceau de Miles Davis, Ascenseur pour l’échafaud. Les volutes cuivrées du trompettiste emplirent l’espace de l’habitacle. Bruno fixait l’entrée, les yeux rivés dans ses jumelles. Il se sentait coupable d’écouter du jazz, aussi éteignit-il la radio. La mélodie du silence se suffisait à elle-même, rythmée par le battement de la pluie sur la carrosserie.

Il sortit une feuille de cahier froissée de sa poche intérieure, la déplia de ses doigts tremblants, activa l'enregistreur vocal de son smartphone et commença par cette introduction qu’il avait soigneusement rédigée :

« Je suis le capitaine Bruno Loubet, officier de police criminelle au SRPJ de Lyon. J’ai pris la décision d’engager une surveillance de l’entreprise Weebop, de son dirigeant et de son comptable, à ma seule initiative et d’après les éléments que j’ai relevés. En effet, il est probable que Philippe Vigier ainsi que son comptable, Olivier Guerin, soient tous deux impliqués directement ou indirectement dans la disparition inquiétante de ma fille, Léa Loubet. Mes soupçons se fondent sur l’implication de leur société dans un vaste réseau de criminalité financière en lien avec une organisation criminelle internationale. Organisation qui aurait commandité l’assassinat d’un hacker, Cédric Dupuis, auteur d’une intrusion dans le système informatique de ma fille. Je précise qu’à ce jour aucune surveillance officielle n’est en cours sur la personne de Philippe Vigier ni sur celle d’Olivier Guerin. Et ce bien que leur noms apparaissent dans un dossier de blanchiment d’argent constitué par les services américains. Je suis le seul à disposer des éléments qui motivent ma suspicion de ces deux hommes dans le cadre de la disparition de ma fille. »

Il fit une brève pause et reprit :

« Je prends ces notes vocales afin d'organiser mes investigations, mais surtout, à l'attention de mes collègues dans le cas où je me retrouverais en difficulté, et dans l'impossibilité de mener à terme les recherches de ma fille. »

Il sentit sa fréquence cardiaque accélérer et dut faire une pause, jusqu’à retrouver son calme. Il attendit, conscient et concentré, et poursuivit son enregistrement : « Je suis garé à environ deux cent cinquante mètres de l'entrée de la start-up. Il est 08 h 10. J'ai vu entrer au total douze personnes. Les locaux occupent les deux premiers étages de l’immeuble. Le directeur, Philippe Vigier, n'est pas encore arrivé. L'entreprise compte un effectif de quarante-sept employés. Je ne vois pas de personnel de sécurité. Une hôtesse est présente à l'accueil, dans le hall. Les portes vitrées de l'entrée s'ouvrent automatiquement, sans la nécessité d’une carte d'accès. De prime abord, cette boîte n’affiche absolument rien de suspect. »

« 08 h 20. Olivier Guerin, le comptable, entre dans les locaux. Un homme replet, au visage rougeaud. Il marche d’un pas court et vif. Il a l’air pressé. Sur les cinquante mètres qu’il parcourt, je le vois ajuster à deux reprises les manches et le col de son costume trois-pièces. Pour un geek, il est plutôt bien vêtu. Ce n’est sûrement qu’un déguisement qu’il revêt quand il va travailler. À l’observer, je vois bien qu’il n’est pas à l’aise dans ces vêtements, sans doute une taille trop petite. Il porte avec lui un attaché-case qui renferme certainement un PC. »

« 08 h 54. Philippe Vigier vient d'arriver. Il conduit la même Tesla blanche que sur la photo. Il est vêtu d’un costume gris. Il ne semble pas aussi pressé que son comptable, mais il a l’air quand même tendu. »

Bruno le trouva moins grand que sur la photo, et sec comme une branche. Derrière ses jumelles, il l’observa marcher, regarder sa montre, saluer un employé. Il avait le comportement et la gestuelle d'un homme vigilant, qui se contrôlait parfaitement.

« 09 h 27. Je décroche. Je reviendrai vers 11 h 30 pour observer les mouvements pendant la pause. »

La surveillance de la mi-journée n’apporta aucun élément intéressant. La grande majorité des employés de Weebop mangeaient sur leur lieu de travail, comptable et dirigeant compris. En milieu d’après-midi, Bruno se décida à rentrer au pavillon. Il avait promis à Alice qu'il serait là dans la journée, et la dernière chose qu’il voulait était de commencer leurs retrouvailles par une déception. Aussi rangea-t-il son matériel et quitta-t-il son poste de surveillance.

Il parcourait les avenues grisâtres de Lyon battues par la pluie incessante, en direction de son appartement pour y récupérer des affaires, quand son smartphone sonna. Lorsqu’il lut le prénom qui s’affichait sur l’écran, il se gara en urgence.

C’était Bastien.

– Je t’écoute.

– Le décryptage porte ses fruits. Je suis en train de lister les dernières personnes que Cédric Dupuis a piratées à la même période que ta fille, à savoir au cours des deux semaines qui ont précédé son assassinat.

– Ça donne quoi ?

– Pour l’instant, en comptant celle de Léa, j’ai douze intrusions. Mais il y en a eu forcément d’autres avant. J’ai effectué des recherches sur ces douze personnes, et j’ai trouvé quelque chose. 

– Je t’écoute.

– Elles ont toutes deux points en commun. Le premier : chacune d’elles est âgée de dix-huit à vingt-quatre ans.

– Le deuxième : toutes habitent Lyon ou sa banlieue.

Bruno crut avoir mal entendu.

– Tu peux répéter ?

– Ces douze personnes sont domiciliées à Lyon.
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– OK. Est-ce que tu les as identifiées ?

– Deux seulement, pour l’instant.

– Envoie-moi leurs coordonnées, et tout ce que tu as sur elles. Je veux vérifier quelque chose.

– Quoi donc ? 

– Envoie-les-moi. Je te rappelle dès que j’ai terminé.

– OK. Tu es où ?

– En voiture. Je rentre chez moi. Ensuite, je retourne au pavillon.

– Au pavillon ?

– Je vais rester avec Alice. Elle n’est pas bien.

Il ajouta :

– On va se remettre ensemble.

– C’est une bonne nouvelle, ça, dit Bastien avec un franc sourire aux lèvres.

– Oui. Un peu de lumière dans toute cette noirceur.

– Je suis heureux pour vous deux.

Bruno n’ajouta rien.

Bastien reprit :

– Tu en es où de ta surveillance du dirigeant et de son comptable ?

– On est encore dans les préliminaires.

– Comment tu envisages la suite ?

Bruno écourta la discussion :

– Il faut que je bouge, Bastien, je suis très mal garé et j’ai un camion de livraison derrière moi qui me fait des appels de phares.

– OK, à plus tard, vieux.

– À plus tard.

Dès qu’il fut dans son appartement, il démarra son ordinateur pour constater que Bastien avait, cette fois encore, parfaitement accompli sa mission. Devant ses yeux rougis par le manque de sommeil s’affichaient les coordonnées de deux personnes dont les ordinateurs avaient été piratés par Cédric Dupuis, quelques jours avant sa mort.

Bruno décrocha le téléphone fixe de son bureau.

Sandrine Duvernet, 19 ans, était domiciliée chez ses parents, dans le quatrième arrondissement de Lyon.

Il composa le numéro.

Quatre tonalités sonnèrent.

– Oui, allô ?

La voix n’était pas celle d’une jeune femme de 19 ans.

Sûrement sa mère.

– Bonjour. Madame Duvernet ?

– Oui ?

– Je suis le capitaine Loubet. Officier de police.

Après un instant d’hésitation, il perçut un changement net dans le ton de son interlocutrice.

– Oh merci, mon Dieu.

Bruno ne sut quoi dire.

– Dites-moi que vous l’avez retrouvée. Je vous en prie !

Le cœur de Bruno se serra.

– Je suis désolé. Je ne dirige pas l’enquête. Je vous contacte en tant que parent. Ma fille a disparu récemment, elle aussi.

Des pleurs émanèrent de l’appareil.

– Madame, tout ce que je peux vous dire est que les investigations sont en cours. Je n’en sais pas plus. De mon côté, je recherche activement ma fille par mes propres moyens. C’est la raison de mon appel.

La mère s’apaisa un peu et sécha ses larmes.

– Est-ce que je peux vous poser quelques questions, madame ?

– Oui, bien sûr. Je suis désolée. Nous avons tellement de peine. Sandrine est notre unique enfant.

– Je vous comprends. Ma femme et moi sommes dans la même situation. 

– Dites-moi ce que vous voulez savoir, monsieur.

– Pouvez-vous me dire dans quelles conditions votre fille a disparu ?

– C’était au cours du week-end dernier. Elle m’a appelée dans la matinée du dimanche, il était dix heures exactement, pour me dire de ne pas m’inquiéter…

Elle s’interrompit, assaillie par les larmes.

– … qu’elle avait dormi chez son amie Christine, et qu’elle tarderait peut-être à rentrer. J’ai senti qu’il y avait quelque chose.

– Qu’avez-vous senti ?

– Je ne sais pas. C’était le ton de sa voix. Il y avait comme… comme de l’excitation. Je lui ai demandé si tout allait bien. Elle est restée évasive, sans me donner d’explication sur ce qu’elle comptait faire ensuite. Et elle a mis un terme à l’appel.

La mère replongea dans ses sanglots.

– Madame, est-ce que votre fille a emporté des vêtements avec elle ?

– Oui. Je crois bien.

– Et lorsque vous l’appelez sur son portable ?

– Je tombe sur sa messagerie.

– Cet appel de votre fille à dix heures, ce dimanche matin, a été le dernier, c’est bien cela ?

– Oui. C’est ce matin-là que je l’ai eue la dernière fois au téléphone.

– Très bien. Je vous remercie grandement d’avoir répondu à mes questions.

– Vous pensez que ma fille et la vôtre ont pu être enlevées ?

Les mots furent comme des lames qui lacérèrent le cœur de Bruno.

– Je ne sais pas, madame. Je vous tiendrai informée si j’ai des informations concrètes. Pour l’instant, il ne s’agit que d’hypothèses.

– D’accord, très bien. Je vous remercie beaucoup. Votre appel me donne de l’espoir. Cela fait presque une semaine déjà et je…

Bruno l’interrompit avant qu’elle ne reparte dans ses pleurs :

– Je vais reprendre mon travail de recherche, madame. Courage. Je vous appelle très bientôt pour vous donner des nouvelles. Au revoir, madame.

– Merci. Au revoir, monsieur.

Bruno raccrocha lentement le combiné sur son support. Il resta quelques secondes indécis. C’est pas possible. Bon Dieu, dites-moi que c’est pas vrai. Il composa le second numéro que lui avait envoyé Bastien. 

Kevin Ferry, 21 ans. Domicilié chez ses parents à Vénissieux, une commune limitrophe de Lyon. Après trois tonalités, quelqu’un prit l’appel. Une voix rugueuse, un ton raide, presque agressif :

– Michel Ferry à l’appareil.

– Bonjour monsieur. Bruno Loubet, je suis officier de police. Je vous appelle au sujet de votre fils, Kevin.

– Qu’est-ce que ce petit con a encore fait ?

– Rien de mal, je vous rassure. La raison de mon appel est de m’assurer que votre fils est bien à votre domicile.

– S’il n’a rien fait de mal, pourquoi cherchez-vous à savoir s’il est là ou pas ?

– Nous avons enregistré plusieurs disparitions dans votre arrondissement, improvisa Bruno.

Michel Ferry grommela.

– Vous savez, Kevin, on le voit, on le voit pas. Il est toujours en vadrouille, avec son cousin et ses potes. Alors, il peut disparaître… et pouf, réapparaître… D’ailleurs, je me demande des fois si ça serait pas mieux qu’il ne réapparaisse plus du tout.

– Quand l’avez-vous vu pour la dernière fois, s’il vous plaît, monsieur Ferry ?

– Ouh là, vous m’en posez une de bon matin. Attendez voir… Francine !

Une voix lointaine répondit :

– Qu’est-ce qui y a ?

– Un monsieur de la police qui demande la dernière fois que Kevin était à la maison.

Silence. Bruit de pantoufles en approche. Chuchotements. Bruno devina que madame venait de prendre le téléphone des mains de monsieur.

– Qu’est-ce que vous lui voulez à mon Kevin ? demanda Francine Ferry d’un ton quasi suspicieux.

Bruno fit son possible pour répondre d’une voix détendue et rassurante.

– Bonjour madame. Simple vérification. Nous avons enregistré des disparitions dans votre arrondissement. Pouvez-vous me dire quand vous avez vu votre fils pour la dernière fois, s’il vous plaît ?

– C’était la semaine passée. Vendredi.

Le ton de la dame avait changé.

– Des disparitions, vous dites ?

– Oui. Votre fils est-il joignable par téléphone, madame ?

– Non, il a cassé son portable le mois dernier.

Bruno nota ces informations au-dessous des coordonnées de la famille Ferry. Il entendit en fond sonore la voix du père qui grommelait quelque chose.

– Je rectifie, dit madame Ferry, mon mari vient de m’informer qu’il a donné de l’argent à Kevin la dernière fois qu’il l’a vu, justement pour qu’il se rachète un nouveau téléphone.

D’autres grommellements s’élevèrent.

– Oui, chéri, voilà. Donc, je vous confirme que Kevin a un nouveau téléphone, à moins qu’il ait utilisé l’argent que lui a donné son père pour autre chose, et dans ce cas ça va barder pour lui.

Bruno ajouta cela dans ses notes.

– Très bien madame, je vous remercie pour ces informations. Sitôt que Kevin sera rentré à votre domicile, je vais vous demander de m’appeler directement à ce numéro.

– Oui, c’est noté, monsieur. Je vous appelle s’il rentre. Merci

– Merci à vous. Et, encore une fois, ne vous inquiétez pas. Il reviendra sûrement très bientôt.

– Oh, vous savez, on a l’habitude.

– D’accord. Merci. Au revoir, madame.

– Au revoir, monsieur.

Bruno s’efforça de retrouver un semblant de calme intérieur. Mais tout au fond de lui, le compte à rebours d’une bombe venait d’être lancé, déclenché par la seule déduction qui se présentait :

Un hacker. Trois piratages de jeunes habitant Lyon, d’une tranche d’âge similaire.

Trois disparitions.

Cela pouvait être tout, sauf une coïncidence.
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Alice était dans la cuisine quand il passa l’entrée du pavillon. Elle avait préparé les ingrédients de son plat préféré, les lasagnes. Ce repas leur permettrait de poser les choses, d’établir des bases solides pour un nouveau départ. Elle ressentait des élans de joie intense, par moments, mais cela ne durait pas. L’absence de Léa était trop douloureuse.

– Alice.

Il laissa tomber au sol son sac de voyage, la prit dans ses bras et la serra tendrement contre lui.

– Je t’attendais plus tôt, lui dit-elle.

– Un coup de fil avec Bastien qui m’a donné du travail.

Elle fit la moue et se mura dans le silence.

– S’il te plaît, Alice. 

Il se détourna d’elle et alla ouvrir la porte du frigo.

– Si tu cherches une bière, il n’y en a pas.

Il tira une chaise et s’assit à table.

– Je ne veux rien te cacher, si c’est ce que tu penses, avança-t-il.

Elle prit place à côté de lui.

– Très bien, dans ce cas, je t’écoute.

– La piste qu’on suivait nous a menés vers autre chose. Quelque chose de costaud. Le meurtre du hacker serait lié à un important réseau de blanchiment d’argent. Derrière tout ça, les collègues pensent à l’existence d’une alliance criminelle, à l’échelle internationale.

– Qu’est-ce que la disparition de Léa a à voir là-dedans ?

– Comme tu le sais, peu avant d’être tué, ce hacker a piraté son ordi. Bastien a découvert qu’il a fait la même chose avec les PC de onze autres jeunes habitant à Lyon. J’ai pu contacter les familles de deux de ces jeunes. Et les deux ne sont pas rentrés à leur domicile, comme Léa.

Elle resta muette.

– Je suis prêt à parier qu’il y a d’autres disparitions. J’attends le retour de Bastien qui continue de décrypter le contenu de l’ordinateur du hacker.

– Si c’est le cas, dit Alice, qu’êtes-vous en mesure de faire concrètement, toi et Bastien, pour retrouver Léa ?

– Légalement, nous devrions transmettre tous les éléments que nous avons assemblés pour qu’une enquête officielle relie les disparitions à l’assassinat du hacker, et au dossier de blanchiment.

Il la fixa, et ajouta :

– Ensuite, il ne nous resterait plus qu’à attendre que les collègues fassent leur boulot. Parce qu’étant le père d’une des victimes, je ne peux pas être chargé du dossier.

Elle le regarda avec de grands yeux.

– Attendre ?

Un rictus nerveux déforma les lèvres de Bruno.

Il lui répondit dans un souffle glacé :

– C’est ce que je devrais faire, légalement.

Elle contempla le brasier au fond de ses yeux.

– Mais tu ne vas pas le faire, répliqua-t-elle.

– Non. Je ne vais pas le faire.

– Et je suppose que tu ne me diras rien de plus.

– Je vais retrouver notre fille, Alice. C’est tout ce que je peux te dire. Et c’est tout ce qui compte.

– Reviens-moi entier. Avec elle. C’est tout ce que je te demande.

Il se rapprocha d’elle et embrassa son front.

Alice sentit la froideur de ses lèvres. Un courant glacé la traversa. Elle le regarda se lever, prendre son téléphone dans son blouson, pianoter sur l’écran. Il se contrôlait. Elle voyait ses mains trembler par moments.

– Bastien vient de m’envoyer un SMS, annonça-t-il. Je dois y retourner.

Il se vêtit à la hâte. Elle ne dit rien. Pas une question. Pas même un mot lorsqu’il franchit la porte.

Il se retourna sur le seuil.

– Je ne sais pas à quelle heure je serai de retour. Ne m’attends pas.

Elle le regarda partir avec un pincement au cœur. L’étreinte glacée de la peur se fit plus intense.

Elle se leva et se dirigea vers la fenêtre, poussa le rideau et le vit traverser le jardin sous la pluie battante, puis monter dans sa voiture. Le moteur tarda à démarrer. Il tenait son portable contre son oreille. Sûrement Bastien, pensa-t-elle. Elle le vit échanger quelques mots. Cela dura moins d’une minute. Il resta immobile un moment, le moteur démarra enfin, et la voiture s’éloigna dans l’allée.

Elle passa la main dans son cou, sous le col de sa chemise, et en sortit une petite croix accrochée à une fine chaîne d’argent. Elle l’embrassa trois fois et murmura, en retenant ses larmes :

– Puisse Dieu faire que tu retrouves notre petite fille vivante, et que tu la ramènes avec toi, mon amour.
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Bruno gardait son regard braqué droit devant. Il évitait de penser. La route inondée derrière les mouvements réguliers des essuie-glaces était rassurante, prévisible.

Il avait chargé Bastien de contacter les familles des jeunes gens dont les systèmes informatiques avaient été piratés par Cédric Dupuis. Maintenant, il redoutait ce que son ami allait lui apprendre.

Il se gara sur le même parking, en face des locaux de la start-up Weebop, et sortit ses jumelles. Un des deux véhicules utilitaires entre lesquels il s’était parqué au matin n’était plus là. Sa berline était exposée. Il se rassura en se disant qu’il faisait nuit et que personne ne suspecterait sa présence puisque personne ne le verrait. Le seul passant qu’il observa au cours de l’heure qui suivit fut une mamie qui tenait en laisse un petit caniche blanc. Il était bientôt neuf heures du soir et le véhicule du chef d’entreprise était encore garé sur son emplacement. Il bâilla. Pour une nuit de sommeil, il aurait vendu son âme au diable.

À 22 h 17, Philippe Vigier et Olivier Guerin franchirent ensemble la sortie des locaux. Il démarra sa berline et suivit la Tesla en lui laissant une bonne centaine de mètres d’avance. Une quinzaine de kilomètres plus loin, Philippe Vigier stoppa devant un grand portail noir surmonté de piques. L’adresse correspondait bien à celle de son domicile.

Bruno regarda le véhicule électrique entrer et la porte se refermer. Et maintenant, je fais quoi ? Il eut envie de crier de rage, et se délesta de cette pulsion en donnant un violent coup de poing dans le volant. Il se ressaisit et fit tourner la clé de contact. Au domicile du comptable.

Il entra l’adresse d’Olivier Guerin dans son GPS et lança la navigation. Dix-huit kilomètres. Ses doigts froids agrippèrent le volant. Il reprit la route.

L’appel de Bastien tomba comme la lame d’un couperet sur un billot. Sur les neuf autres jeunes qui avaient été piratés par Cédric Dupuis avant sa mort, six faisaient l’objet d’une déclaration de disparition inquiétante. Les trois autres n’étaient pas rentrés au domicile de leurs parents.

Bruno transpirait, et il était gelé. Dans le brasier de ses pensées, les deux visages qu’il avait collés au mur de son bureau dansaient. Philippe Vigier et Olivier Guerin étaient les deux dernières personnes avec qui Dupuis avait communiqué. Et dans les fichiers qu’il avait échangés avec eux, les données de Léa apparaissaient. Et très probablement celles des autres jeunes.

Tout était clair à présent, d’une limpidité terrifiante.

Ces deux ordures ne pouvaient pas ignorer les activités cybercriminelles de Dupuis. Ils en étaient peut-être même les complices. Ils connaissaient la raison pour laquelle le hacker avait piraté ces jeunes, et vraisemblablement la raison de son assassinat. Et ils savaient sûrement beaucoup d’autres choses encore au propos de ces disparitions. Des choses que Bruno n’essayait même pas d’imaginer.

Il tremblait maintenant de tout son corps. Il avait de plus en plus froid. Et peur. Cette masse de stress qui pesait sur ses épaules. Ces nuits sans sommeil. Il poussa le chauffage de la berline à fond. Le sourire de Léa revenait le torturer à intervalles rapides, comme des coups de couteau.

Il se parla tout bas à lui-même, mâchoires serrées, tel un étau de chair et d’os : 

– Je me calme. Je me concentre… Je reste concentré sur la route. Je vais retrouver ma fille…

Il hurla d’un coup :

– ORDURES ! Je vais venir vous chercher. Vous allez me dire où elle est. Parce que vous le savez. Vous savez où est ma fille, en ce moment même. Je vais venir la chercher.

Inspir.

Expir.

Je sais qu’il ne lui est rien arrivé de mal… Je…

Il dut s’arrêter sur le bas-côté de la route. Le hurlement se généra de lui-même, sans le support de sa volonté, sans même celui de sa conscience. Le cri inhumain se prolongea durant près d’une minute. Ce n’était pas celui d’un homme. C’était autre chose. Une entité qui n’existait que par et pour la mission dont elle s’était elle-même chargée. En dehors de cet objectif aveugle, il n’y avait rien.

Personne.

La lucidité revint. Les mots sortirent, dans un souffle glacé :

– Je vais vous filer, connaître vos moindres itinéraires, vos plus insignifiantes habitudes, les endroits où vous mangez, vos plats favoris, votre chemise préférée, les séries que vous regardez, vos fréquentations, tous les détails de votre quotidien, ces petites choses que vous faites et dont vous n’avez peut-être pas conscience vous-mêmes. Je vais vous connaître mieux que votre putain de mère. Identifier chaque personne que je verrai entrer en contact avec vous, sans parler de votre famille, votre chère et tendre descendance… Je vais repérer les lieux propices. Et je passerai à l’action. Je vais venir vous chercher. Ordures.

Vous allez me rendre ma fille.


LE GRAND JEU


1

Antoine respirait. C’était à peu près la seule chose qu’il pouvait faire. Respirer.

Et penser.

Mais la pensée peut devenir notre pire ennemie, la plus cruelle des formes de torture que l’on s’inflige à soi-même. Tout dépend du contexte. Tout dépend de ce qui nous pousse à penser. Ici, dans cette cellule capitonnée, la pression que les murs blancs dépourvus de fenêtre exerçaient sur Antoine le contraignait à penser à une chose très simple : se sortir de là. Une chose très douloureuse aussi, parce qu’il ne pouvait pas se sortir de là. Son premier problème était les sangles qui l’immobilisaient. Le second, cette porte blindée. Infranchissable. Et, dans l’hypothèse où il parvenait à quitter cette cellule, il y avait ce psychopathe armé d’une machette. Sans oublier le labyrinthe. Antoine avait cessé de chercher une solution à son insoluble problème.

Maintenant, il voulait que tout cela s’arrête. Faire cesser ses pensées. C’était ça, la vraie solution, finalement. Parce qu’il sentait que si cela continuait, la démence finirait par s’emparer de lui. Il se voyait déjà en train de hurler en permanence, jusqu’à ce que ses cordes vocales tombent en lambeaux. Il voulait que tout s’arrête, mais cesser de penser dans de telles conditions revenait à vouloir stopper un cheval fou lancé au triple galop.

Peu à peu, sa notion du temps se dissolvait. Le besoin de se nourrir l’avait quitté, lui aussi. Parti, comme un vieil ami que l’on a trahi, remplacé par la terreur, sa seule véritable compagne. Elle était si présente maintenant, si intime. Et il y avait cette douleur vive dans son oreille droite qui le taraudait. À l’intérieur, tout au fond.

Il se rappelait comment les choses avaient commencé. On les avait invités à participer à une émission de téléréalité. Ils étaient montés dans cet autocar, et ils avaient débarqué au beau milieu des forêts, dans une usine désaffectée. Il se rappelait comment il avait trouvé tout ça insolite, et fun, puis comment il s’était senti déboussolé. Ils étaient alors entrés dans le bâtiment. Et là, ils avaient complètement perdu leurs repères. La peur s’était installée peu à peu. Pour finir, il s’était porté volontaire avec Frédéric pour partir à la recherche de Laeticia et de Sophie. Et l’horreur avait surgi. La vraie. Frédéric avait été tué devant lui. Frédéric était mort pour de vrai.

Et ces putains de caméras avaient tout filmé.

Maintenant, il en avait une au-dessus de lui, au plafond.

Merde, il y avait certainement une raison à tout ça.

Ses pensées se retirèrent comme le ressac de l’eau écumeuse d’une vague sur le sable. Elles reviendraient plus tard, mais pour l’instant, un grand vide blanc emplissait son crâne.

Il fixa l’œil noir au plafond.

– Pourquoi ? Pourquoi vous faites ça ?! gueula-t-il.

Évidemment, il n’eut que le silence pour réponse.

– Vous aimez voir souffrir les gens ? Vous êtes des sortes de sadiques, c’est ça ? Saloperies ! cria-t-il. Pourquoi ? POURQUOI ?!

Jusqu’à présent, il n’avait pas eu de réponse à ses questions. Jusqu’à présent.

– Bonjour Antoine.

Ses yeux s’écarquillèrent.

– Bonjour… ? bredouilla-t-il. 

– Oui. C’est ce qu’on dit quand on rencontre quelqu’un.

Il regarda au plafond, chercha une explication logique. Le son ne provenait pas du plafond. Et la voix n’était pas celle du professeur Völker ou de l’un de ses sbires.

Cela semblait émaner de l’intérieur de sa boîte crânienne.

Il paniqua, se débattit, cria encore comme un damné.

Il y était. Il était passé de l’autre côté. Il avait franchi la porte. Maintenant, il gravissait d’un pas allègre les montagnes hallucinées de la démence. La voix qui sortait de sa tête se fit entendre de nouveau, posée, presque chaleureuse, vraisemblablement celle d’un homme :

– Ne t’inquiète pas, Antoine. Tu n’es pas fou.

Ce dernier voulut formuler une phrase, mais aucun son ne sortit de sa bouche, qui resta entrouverte. Il avait l’air d’un poisson échoué sur le rivage. Ses yeux roulaient dans toutes les directions.

– Je suis là pour t’aider.

– Qui… qui êtes-vous ?

– Je suis ton guide. Et ton ami.

– Quoi ?

– Cela fait partie du jeu, Antoine.

– Le…

Il déglutit. Sa bouche était sèche. Il avait si soif.

– Le jeu ?

– Oui. Le jeu. Tu ne te souviens pas ? Le Manoir, Antoine. Toi et tes compagnons, vous participiez à un escape game. 

Il hocha la tête, regarda autour de lui.

– Mon ami Frédéric… Il a été tué devant moi ! Ça ne ressemble plus à un jeu, votre truc !

– Et pourtant, Antoine. On est en pleine partie. Je suis ton guide. Comme un équipier, si tu préfères.

– Où êtes-vous ?! Je ne vous vois pas !

– C’est normal.

– Non ! s’emporta-t-il, c’est pas normal, merde ! Il n’y a absolument rien de normal nulle part depuis que nous sommes montés dans cet autocar !

– Calme-toi, Antoine. Ton comportement n’est pas constructif.

– Allez vous faire foutre ! C’est constructif, là ?

– Non, mais ça peut devenir amusant.

– Quoi ?!

– Tu préfères que je m’amuse avec toi, Antoine ? On peut jouer à ce jeu-là si tu veux.

– Mais qu’est-ce que vous voulez ?

Il y eut un grand silence vêtu de blanc.

– Je vais te montrer que je ne suis pas une mauvaise personne, Antoine.

Un déclic s’éleva, et Antoine sentit son corps soudainement relâché. Il leva la tête. Les sangles pendaient le long du sommier et s’étalaient sur le sol matelassé.

– Voilà. Tu es libre de tes mouvements à présent.

Il se redressa sans y croire, et s’assit au bord du lit.

– C’est drôle, lâcha-t-il, votre ton sympathique et vos bonnes intentions me donnent l’impression que vous allez me demander quelque chose. 

– Pas du tout. En revanche, toi, tu as besoin de moi.

– Comment faites-vous pour parler directement à l’intérieur de ma tête ?

– Une micro-enceinte a été insérée au fond de ton conduit auditif, tout près de ton tympan.

Il enfonça son auriculaire au plus profond de son oreille et s’employa à déceler le minuscule objet.

– N’essaie pas de la retirer. C’est impossible.

Il se rassit lentement sur le bord du lit.

– Pourquoi voulez-vous m’aider ? souffla-t-il.

– Je te l’ai dit. Je suis ton guide. C’est ma mission.

– Vous êtes des vrais malades ! C’est vous qui devriez être enfermés à ma place.

Un rire sardonique étouffé s’ensuivit.

Antoine se leva d’un bond, poings serrés, rage au ventre.

– Où sont les autres ?

– Tu veux parler du reste des participants ?

– Oui. Les autres jeunes du groupe.

– Chacun d’eux a été placé dans une chambre de soins. Comme toi.

– Vous leur parlez à eux aussi ?

– Non. Pas moi.

– Ils ont aussi ce… cet appareil dans l’oreille ?

– Vous êtes tous équipés de ce dispositif.

– À quoi sert ce truc ?

– Voyons, à communiquer, jeune homme.

– La dernière chose dont j’ai besoin, c’est bien d’entendre une voix stupide au fond de mon oreille.

– Tu verras par la suite que mon aide te sera utile.

– Je m’en sortirai sans vous.

– Tu n’as pas conscience de ce qui t’attend. De ce qui vous attend tous, derrière cette porte.

– J’étais dans le labyrinthe. J’ai vu mon ami se faire tuer devant moi.

– Le dédale était un conte de fées à côté de ce qui vient.

Antoine se rassit sur le lit.

– Tu vas avoir besoin de moi pour terminer la partie, survivre aux épreuves, et au reste…

– Qui me dit que je peux vous faire confiance ?

– C’est une bonne question. Personne.

Un moment de silence passa, aussi lourd que du plomb.

– Tu n’as aucune raison de douter de moi.

– Ça n’a pas de sens ! s’insurgea Antoine. Vous nous enfermez dans cet enfer, et ensuite vous vous proposez de nous aider à en sortir !

– Beaucoup de choses n’ont pas de sens dans ce monde, Antoine.

Le jeune homme ne trouvait plus ses mots.

– Regarde, je vais te montrer que je suis là pour t’aider.

Il y eut un autre déclic.

La porte de la cellule s’ouvrit.
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Il avança vers l’entrée ouverte sans savoir ce qu’il allait trouver de l’autre côté, et franchit la porte, tout tremblant. Un couloir, blanc lui aussi, traversé en son milieu par une épaisse ligne noire, s’étirait devant lui. Cette couleur sans âme commençait à saturer son champ de vision. Il avait presque envie de vomir. Encore fallait-il qu’il ait quelque chose dans l’estomac.

Il fit quelques pas dans cette blancheur absolue et ce silence écrasant. Une silhouette se dessina sans bruit, sortant d’une autre cellule. C’était Jess. Elle était pâle et paraissait à bout de force, comme lui.

– Antoine, souffla-t-elle d’une voix à peine audible.

Ils marchèrent l’un vers l’autre avec lenteur, comme si la scène se passait au ralenti, sans manifester d’émotion, avec méfiance.

– Jess. Est-ce que ça va ?

La jeune femme était en pleurs.

– Non. Je sens que je vais devenir folle, Antoine.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– C’est cette… cette voix, Antoine. Oh mon Dieu. Je l’entends comme je t’entends, toi. Ça me parle à l’intérieur.

Deux rivières de larmes prenaient source dans les yeux de Jess et s’écoulaient jusque dans son cou.

Elle l’implora :

– Antoine, aide-moi, je ne me sens pas bien du tout.

– Tais-toi, petite pute ! murmura la voix dans l’oreille de Jess, celle d’une vieille dame aigrie et colérique.

Antoine la serra dans ses bras.

– Tout va bien, Jess. Ils nous ont inséré une sorte d’émetteur au fond de l’oreille. Pas de panique, OK ?

Jess semblait ne pas l’entendre. Tout son corps vibrait. Les larmes redoublèrent.

– Tu couines comme une truie, c’est pitoyable. J’aimerais qu’on te pisse dessus et qu’on te coupe tes nibards en silicone. Salope !

Antoine imagina le pire.

– Quoi que tu entendes, n’y prête aucune attention, Jess. Essaie de te concentrer sur mes mots. Regarde-moi.

Il prit son visage humide dans ses mains et la força à aligner son regard dans le sien.

– Tout va bien, Jess, d’accord ?

– Non, tout ne va pas bien, Roméo. Ta Juliette suce des bites en enfer maintenant. Pas vrai, Jess ? Dis-lui que tu prends ton pied avec moi, espèce de sac à foutre.

Jess se détacha des yeux d’Antoine et secoua très fort la tête pour dire que non, tout n’allait pas bien. Tout n’allait vraiment pas bien du tout. Sa gorge était comprimée par la peur, le stress. Elle n’arrivait même plus à concevoir des mots dans sa tête.

Antoine décida à contrecœur de ramener Jess dans une cellule et de l’allonger sur le lit. Un autre déclic de verrou se fit entendre dans le couloir. Paul apparut. Son teint était cadavérique, son visage fermé, sans expression. Il avait l’air d’une pierre tombale. 

– Antoine, lança-t-il en allant à leur rencontre. On vous croyait perdus dans le labyrinthe, toi et Frédéric.

– Paul. Ce que je vais te dire est dingue, et pourtant c’est ce qui s’est réellement passé.

Et tandis que Jess gisait sur le lit, à demi inconsciente, Antoine raconta ce qui leur était arrivé dans le dédale, leur rencontre avec le type au sac ensanglanté, et comment Frédéric avait été tué par ce psychopathe.

– C’est pas possible.

– Réfléchis. Quel intérêt j’aurais à inventer ça ?

– C’est pas possible, répéta Paul comme un disque rayé, Frédéric était sûrement un acteur. Il a joué son rôle de victime et tu vois ? Tu vois ? (Il leva un index frémissant vers le visage d’Antoine.) Ça a parfaitement fonctionné… Si tu te voyais. Tu es mort de trouille.

Il éclata d’un rire pathétique. 

– Paul ! cria Antoine. Le sang, les disparitions, la mort de Frédéric. Tout est vrai ! On n’est plus dans un jeu ! Tout est réel !

Le visage de Paul se statufia d’un coup.

Antoine ajouta :

– Et Laeticia et Sophie ont peut-être connu le même sort.

– C’est fort possible, commenta la voix sortie du petit appareil inséré dans le conduit auditif d’Antoine.

– Je ne vous ai rien demandé à vous ! vociféra-t-il.

Paul, complètement sonné, observa son ami d’un air hagard.

– À qui tu parles ?

– Tu ne l’entends pas, toi ? s’étonna Antoine.

– Qu’est-ce que je devrais entendre ?

– Ils nous ont enfoncé une espèce d’émetteur au fond de l’oreille droite, pendant notre sommeil.

Paul grimaça.

– OK, j’ai compris, dit Antoine. Il ne t’a pas encore parlé.

– Un émetteur ?

– Je ne sais pas exactement comment ce truc s’appelle. Pour te résumer la situation : tu ne vas pas tarder à entendre une voix au fond de ta tête. Ne t’inquiète pas, c’est normal. Tu as un dispositif audio miniature collé contre ton tympan. Tu piges ?

– Je pige. On peut retirer cet appareil ? 

– Non. En tout cas, pas à ma connaissance. Il faut ignorer ces voix, quoi qu’elles nous disent. Ne surtout pas entrer dans leur jeu. Elles cherchent à nous manipuler.

– OK. En ce qui me concerne, je n’ai encore rien entendu dans mon oreille.

– Ça va venir, c’est sûr.

– C’est noté, dit Paul. Est-ce que tu as une idée de ce qu’on peut faire maintenant ?

– J’imagine que les autres ne vont pas tarder à être libérés de leur cellule. On les attend, et on avisera ensuite avec eux.
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Léa était assise par terre, dos au mur, genoux repliés contre elle. Elle serrait sa tête dans ses mains de toutes ses forces, pour broyer cette voix qui résonnait dans son crâne. 

– Je t’ai dit de te lever.

Elle ne bougea pas d’un iota.

– Lève-toi et marche vers la porte.

– Plutôt mourir.

– Petite conne. Tu veux jouer les dures, hein ?

Elle ne répliqua rien.

– Si tu m’obéis et que tu te lèves, j’ouvrirai cette porte et tu seras libre. Tes amis t’attendent.

Elle secoua la tête pour dire non.

– Cette porte ne s’ouvrira que lorsque tu feras ce que je t’ordonne.

– Si vous pensez que je vais vous obéir, vous vous êtes trompé de personne.

– D’accord, écoute-moi bien petite garce, c’est la dernière fois que je le répète, si tu ne fais pas ce que je te dis, je…

Elle l’interrompit :

– Je veux que vous m’expliquiez d’abord ce qu’est ce jeu, et pourquoi je me retrouve dans une cellule avec ce truc au fond de mon oreille.

– Ce jeu est très simple. Il s’agit pour vous de survivre, et de trouver la sortie.

Léa se leva, mâchoire et poings serrés.

– OK. Alors, allons-y, continuons la partie.

– Bien.

Un déclic résonna dans la cellule.

La porte s’ouvrit.


4

Ils s’étaient regroupés dans une salle entièrement blanche, autour d’une grande table, blanche elle aussi, et s’étaient assis sur des chaises métalliques dont la couleur ne se différenciait pas du reste. Dans cette pesante uniformité, un silence acide régnait en surface, alors qu’au fond de chacun d’eux, cachée tout près de leur pensée, une entité invisible venait leur parler tout bas.

Comme ils s’y attendaient, la porte qu’ils avaient franchie en entrant dans le centre de soins expérimental du professeur Völker était à présent verrouillée. Impossible de faire machine arrière.

Antoine exposa clairement au groupe, de manière objective et détachée, la façon dont Frédéric avait été tué – information qui mit tout le monde en état de choc. Il laissa passer un moment afin que tous réalisent la gravité de la situation, et proposa un plan très simple : 1. Trouver la sortie du bâtiment ; 2. Franchir le mur d’enceinte du site industriel désaffecté ; 3. Se rendre dans la gendarmerie de la ville la plus proche. 

– Que ceux qui sont d’accord lèvent la main.

Le groupe vota à main levée et le plan d’Antoine fut approuvé à l’unanimité. Dans le silence de plomb qui suivit, une autre main se leva, celle de Léa.

– Conclusion : on est plus dans un jeu. Notre vie est réellement menacée.

– C’est clair, dit Antoine. Maintenant il faut trouver un moyen de quitter ce foutu centre expérimental.

Stéphane leva la main.

– Justement, j’ai remarqué les contours d’une ouverture, au fond de ce couloir. Mais il n’y a aucune poignée ou serrure.

– On devrait aller voir ça de plus près, proposa Léa.

– Allons-y, dit Paul.

Une fois sur place, ils constatèrent que l’interstice rectangulaire évoquait bien les contours d’un passage.

– On sent l’air passer, nota Marie en approchant ses doigts.

– On va sûrement trouver une autre pièce de l’autre côté, dit Paul.

– Ou un couloir.

– Possible.

À cet instant, un cliquetis mécanique s’éleva.

– Regardez, s’écria Stéphane. Ça se lève !

Au niveau du sol, avec une lenteur diabolique, l’ouverture s’agrandit. Derrière, le sol blanc continuait, et lorsque le panneau eut disparu dans le plafond, les jeunes entrèrent dans ce qui était une grande salle rectangulaire d’une surface que Stéphane évalua à approximativement cent mètres carrés.

Neuf portes se découpaient sur le mur du fond.

Sur chacune d’elles était écrit, en larges caractères noirs, un prénom. Au-dessus des entrées se trouvait un cadran numérique éteint.

– Et voilà, c’est reparti, lâcha Marc. Ils nous refont le coup des noms sur les portes.

– La dernière fois qu’ils ont fait ça, on s’est retrouvés enfermés.

La voix du professeur Völker s’abattit sur eux telle la foudre :

– Parfait. Vous allez maintenant passer dans la deuxième phase de l’expérience.

Derrière eux, le panneau de béton redescendit et frappa le sol dans un bruit sourd.

– Hey ! s’écria Paul.

Il se rua contre la paroi et tenta de l’agripper pour la faire remonter. Il n’y avait même pas l’espace pour y glisser les doigts.

– Et voilà, on est enfermés, dit Stéphane d’un ton plat.

– Pour changer, ironisa Kevin.

Léa fixa l’unique œil noir de la salle, au plafond.

– Et maintenant, professeur ?

La réponse prit la forme d’un son. Plus exactement, un chuintement, comme une tuyauterie dont on aurait oublié de fermer le robinet.

Celui du gaz.

Le professeur s’éclaircit la voix.

– Une substance volatile est en train d’emplir l’espace de cette salle, annonça-t-il. Vous n’en mourrez pas. Cependant, il est possible que certains d’entre vous en ressentent les effets secondaires dans les minutes qui suivent.

Il fit une pause, se délecta de la détresse qu’il lisait sur leurs visages, et poursuivit d’une voix froide comme la mort :

– Ce gaz est un puissant neurotoxique. Toutefois, il a un effet retard, et il ne vous affectera pas dans les deux heures à compter de maintenant. Passé ce délai, hélas, votre cœur ralentira et vos voies respiratoires connaîtront une obstruction qui vous amènera à l’asphyxie. Après une brève phase de convulsion qui n’excédera pas une vingtaine de secondes, vous mourrez.

– Ce n’est qu’un jeu, ce n’est qu’un jeu, ce n’est qu’un jeu… se répétait tout bas Stéphane.

Léa s’insurgea :

– Nous allons donc mourir dans deux heures ?! C’est comme ça que votre prétendue expérience va se terminer ?

– Non, bien entendu. Ce serait trop simple. Vous avez la possibilité de neutraliser l’effet du poison en vous injectant un antidote. Mais sachez que celui-ci ne prolongera votre temps de vie que de deux heures supplémentaires. Passé ce délai, il vous faudra trouver une autre dose d’antidote pour repousser de deux heures encore l’échéance létale. Et ainsi de suite, jusqu’à ce que j’en aie terminé avec vous.

– Je l’adore. Il est super ce prof, ricana la voix dans l’oreille de Léa.

– Et après vos expérimentations, le jeu continue ? demanda-t-elle en grimaçant.

– Mais… de quel jeu parlez-vous, mademoiselle ?

– Répondez à ma question, professeur, que se passera-t-il quand vous en aurez fini avec nous ?

– Eh bien, pour reprendre vos propos, je suppose que oui, en effet, le « jeu » continuera.

Le groupe accusa durement le coup.

Le psychiatre poursuivit :

– Pour ce qui est de maintenant, quand votre inhalation du neurotoxique sera complète, les portes s’ouvriront. Inutile de vous préciser que si vous empruntez une entrée qui n’est pas la vôtre, vous aurez droit à une mort rapide mais extrêmement douloureuse. C’est à peu près tout, je crois. Ah non, j’oubliais… les antidotes. Pour chacun d’eux, il vous faudra réussir une épreuve, avant la fin du compte à rebours, évidemment. Ce dernier sera affiché sur des cadrans numériques au fil de votre parcours. Voilà, il vous reste donc un peu plus de deux heures pour trouver votre premier antidote. Je vous souhaite bonne chance.

Plus personne ne chercha à ajouter quoi que ce soit à ce déballage de cruauté machiavélique. Léa avait la tête qui commençait à tourner. Jess et Stéphane toussaient grassement. Les autres s’appuyaient au mur.

Le cliquètement des verrous automatiques s’éleva.

Les neuf portes s’ouvrirent.
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L’horloge numérique au-dessus des entrées béantes s’éclaira et les chiffres rouge luminescents entamèrent le sinistre compte à rebours.    

01 : 59 : 58 

Leur cœur se mit à taper dans leur poitrine comme une timbale d’opéra. Paul, lisant la panique sur les visages, intervint :

– On se relaxe. Rien ne nous dit que ce poison va vraiment nous tuer. Je vous rappelle qu’on est censés être dans un jeu de téléréalité et que…

Marc le coupa brutalement :

– Tu nous fais chier avec tes allocutions de ministre ! D’une, personne n’a envie de se relaxer, et de deux, on n’a plus le temps d’écouter tes conseils à deux balles !

– Qu’est-ce que tu préconises, Marc ?

– Ce que je préconise ? Que chacun fonce vers sa porte, voilà ce que je préconise !

La majorité suivit Marc, et tous disparurent derrière les entrées marquées de leurs nom et prénom. Paul et Sandrine se regardèrent un instant sans rien dire, désemparés, et se précipitèrent à leur tour vers leur porte.

Un couloir à la blancheur éprouvante s’étirait face à Léa. Pas de portes, uniquement deux parois lisses. Aucune autre possibilité que celle d’avancer tout droit. Elle parcourut une cinquantaine de mètres en petites foulées, le cœur pris dans un étau. Le corridor vira à droite en angle droit. Au-dessus d’elle, un cadran égrainait le temps qui lui restait à vivre.

Le passage s’élargit et se dota de portes. Elle s’approcha de l’une d’elles et regarda à travers le hublot rectangulaire. Un homme nu, squelettique, qui n’avait rien à envier à un zombie, tournait en rond, fixant ses pieds aux ongles longs et noirs de crasse. Léa reprit son parcours avant qu’il ne l’entende et pose sur elle son regard exorbité par la folie.

Plus loin, le corridor se divisa en deux passages identiques. Elle hésita.

– Prends celui de droite, lui souffla la voix dans son oreille d’un ton joueur.

Elle fit comme si elle n’avait pas entendu et choisit le couloir de gauche.

– Je t’ai eue, hi hi.

– Pourquoi voulais-tu que j’emprunte ce couloir ?

– Parce que la clé de ton épreuve s’y trouve.

– Je n’ai aucune confiance en toi.

– Je crois que je n’aurais moi-même aucune confiance en moi si j’étais à ta place.

Léa ne prolongea pas cette discussion stérile et se concentra sur sa course. Le couloir se divisa à nouveau.

– Celui de droite.

– D’accord, dit-elle, sourcils froncés, prête à regretter cette erreur.

– Regarde dans la douzième chambre, côté droit.

– Quoi ?

– Fais ce que je te dis.

Elle s’avança avec prudence, compta onze chambres, s’arrêta devant la douzième, et regarda à travers le vitrage rectangulaire de la porte.

Un homme était assis sur le lit. Ses mains étaient posées sur ses genoux. Il fixait le sol. Ses cheveux avaient été rasés par un coiffeur qui avait dû travailler à Auschwitz. L’homme moribond, dont le torse rachitique laissait nettement voir ses côtes, oscillait d’avant en arrière. 

Il leva ses yeux rougis vers elle.

Dans ce regard halluciné et cette face osseuse, la démence avait pris corps. Sa bouche partiellement édentée s’ouvrit plus grand, mais aucun son n’en sortit. Il ne faisait que respirer.

– Léa, je te présente Igor.

– OK. Qu’est-ce que je suis censée faire maintenant ? demanda-t-elle en jetant un regard affolé vers un cadran qui affichait le décompte.

– Tu vas entrer dans cette chambre, et parler à Igor.

– Mais qu’est-ce que je dois lui dire, à ce type ?

– Tu devras lui résumer les épisodes 47 et 48 de La Petite Maison dans la prairie.

– Quoi ?!

– Je déconne. Entre et tu verras bien.

Le type continuait de l’observer, immobile. Un filet de salive s’écoulait de sa bouche entrouverte. Elle actionna la poignée, et entra. Les rétines noires du moribond se plantèrent dans les siennes. Elle garda son sang-froid et s’approcha.

Les lèvres bleuâtres de l’homme s’animèrent :

– Qui êtes-vous ? bredouilla-t-il d’une voix faible.

– Je m’appelle Léa. Le groupe de jeunes dont je fais partie a été invité puis amené ici pour participer au tournage d’une émission de téléréalité intitulée Le Manoir.

– Je… je m’appelle Igor. J’ai participé à ce jeu moi aussi… C’était il y a longtemps, si longtemps.

– Que savez-vous à propos de ce jeu ?

L’homme bredouilla quelques mots inaudibles. Sa tête se baissa et il se remit à fixer le sol.

Elle l’implora :

– J’ai besoin de votre aide, je vous en prie, Igor.

Il releva avec difficulté son regard vers elle.

– Pouvez-vous me… me donner quelque chose à manger ? bredouilla-t-il.

Il se mit à tousser. Des filets de salive rougeâtre sortirent de sa bouche.

– Je vais essayer de trouver quelque chose.

– Menteuse. Tu sais qu’il n’y a aucune nourriture ici. Juste des couloirs. De jolis couloirs tout blancs. Hi hi hi.

– Igor. Il faut que vous me disiez tout ce que vous savez sur ce jeu.

– Vous devez fuir ! beugla-t-il d’un coup.

Il la regarda droit dans les yeux et reprit tout bas :

– Il y a dans ces galeries et ces souterrains… des choses si atroces… si horribles, que même l’esprit le plus dérangé qui soit ne pourrait pas concevoir.

La gorge de Léa se serra.

– Dites-moi ce qui s’est passé pour vous pendant le jeu, reprit-elle. J’ai besoin de savoir.

Il la regarda droit dans les yeux. Ses pupilles dilatées recouvraient entièrement ses iris. Deux puits de ténèbres.

– Nous étions une dizaine au départ, je crois. Je suis le seul à avoir survécu. J’ai eu le choix. Le Grand Œil m’a laissé le choix.

Il pointa de l’index la caméra au plafond, sans oser la regarder.

– Quel choix vous a-t-il laissé ?

– Celui de terminer la partie, ou d’être enfermé ici, jusqu’à ce que quelqu’un vienne ouvrir cette porte.

– Pourquoi n’avez-vous pas cherché à terminer la partie ?

Il émit un rire étouffé dans une série de toussotements sanglants.

– Parce qu’il n’y a aucune partie à terminer. Tous les autres… sans exception… sont morts. Le Grand Œil a été juste. Il m’a laissé la vie. J’ai de temps en temps droit à un peu de nourriture… Mais personne ne m’a plus rien apporté depuis plus d’une semaine.

Sa voix dérailla et ses yeux s’emplirent de larmes.

– Je ne veux pas mourir ici… pas comme ça. Aidez-moi, je vous en prie.

– Écoutez, Igor. Je suis, nous sommes tous les deux dans une très mauvaise situation. Je vais vous aider. Mais il faut que vous me donniez plus d’informations sur ces lieux.

Il répondit par une rafale fébrile de hochements de tête.

– Si tout cela n’est pas un jeu, et si des personnes meurent vraiment, alors dites-moi à quoi servent ces caméras, Igor. Qui se trouve derrière ?

Son regard larmoyant se détourna pour aller vers le demi-orbe noir au plafond. Léa vit le désespoir quitter son visage, et la terreur s’en emparer.

– Le Grand Œil… Seul le Grand Œil voit et entend ici…

– D’accord, dit Léa, armée de patience. Est-ce que c’est une organisation ? Une divinité, peut-être ? Une secte ?

Elle jeta un regard circulaire dans la cellule et aperçut des comprimés répandus sur le sol.

– Igor. Vous m’entendez ?

Il sortit de son mutisme.

– Le Grand Œil voit tout. Il connaît nos moindres pensées. Il effeuille les pages de nos souvenirs comme s’il avait écrit le livre de sa main… comme s’il avait toujours été là… (il tapota sa tempe d’un index rabougri) à l’intérieur.

– Wow, il est vraiment bien siphonné, le gars, dit la voix dans l’oreille de Léa. 

Elle insista :

– Igor, il faut que vous me disiez jusqu’à quel niveau du jeu vous êtes parvenu. Je ne pourrai vous aider que si vous m’aidez aussi.

– J’ai vu de mes yeux les escaliers qui montent vers la surface. J’en étais tout proche. Je… je pensais que j’allais pouvoir m’en sortir…

– Si je comprends bien, les épreuves continuent dans ces souterrains, c’est cela, Igor ?

Il acquiesça.

– Est-ce que vous vous souvenez du chemin vers ces escaliers ?

– Ma mémoire… s’est effacée, avec le temps… dans ces lieux de malheur. Mais j’ai trouvé une carte.

– Vous avez un plan ?

Il la regarda d’un air hébété.

– C’est ce que je viens de vous dire.

– Vous l’avez ici, avec vous ?

En guise de réponse, il se leva et déploya toutes ses forces dans l’objectif de soulever son matelas de quelques centimètres. Il en tira plusieurs feuilles blanches soigneusement pliées qu’il lui tendit. Elle les observa une à une, les tourna et les retourna de ses doigts frémissants, chercha des réponses à ses questions, tenta de trouver un sens à ces croquis incompréhensibles, dans le désordre. Igor les lui reprit des mains. De ses doigts tremblotants, il les posa au sol devant eux, et entreprit de les assembler.
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Son travail accompli, le pauvre homme voulut vraisemblablement produire un sourire. Le résultat, misérable, fut en totale contradiction avec sa face cadavérique. Il se rassit sur le lit à côté de Léa. À leurs pieds, un assemblage de dix-huit feuilles blanches au format A4 s’étalait.

Léa pensa d’abord à une erreur d’échelle.

Sur le plan, un centimètre équivalait à dix mètres.

– Ce n’est pas possible.

– J’ai trouvé cette… cette carte sur le corps d’un candidat éliminé. Je ne peux pas vous en dire plus, murmura-t-il en jetant des coups d’œil inquiets au plafond.

– OK, dit-elle tout bas, cette partie représente le bâtiment principal, c’est-à-dire l’usine désaffectée dans laquelle se trouve l’entrée du manoir, c’est bien ça ?

– Je crois bien… oui.

Elle déplaça son index tendu vers la mosaïque de traits visiblement tracés au crayon gris.

– Dans ce cas, qu’est-ce que cette partie ?

– Les souterrains, chuchota Igor.

– Bon sang, c’est gigantesque.

– Je crois que ces… ces sous-sols datent de la Seconde Guerre mondiale… les Allemands. 

Elle se pencha vers le plan. Les couloirs, les salles du manoir, le labyrinthe, le centre expérimental… tout, jusqu’à l’emplacement des caméras et les escaliers entre les niveaux, avait été dessiné avec une extrême minutie. La partie des souterrains avait été aussi méticuleusement reproduite que le reste. À vue d’œil, elle couvrait les deux tiers de la surface de la carte. Des kilomètres de salles et de galeries.

– Si je lis bien le plan, les sous-sols comptent quatre niveaux, c’est bien ça ?

Le moribond hocha la tête. 

– Igor, je vais avoir besoin de ce plan. Est-ce que je peux l’emporter ?

– Pas si vous ne m’emmenez pas, moi aussi.

– Oui… bien sûr. Je ne vais pas vous laisser là.

– Que Dieu vous bénisse. Le Grand Œil vous voit, psalmodia-t-il, et il saura vous rendre grâce.

– Très bien. Il faut y aller maintenant, Igor.

Elle replia le plan avec précaution, le glissa à l’intérieur de son blouson, et se leva. L’espace de sa conscience était tout entier occupé par l’image du cadran et du compte à rebours.

Elle avait bien essayé de se dire que tout cela n’était qu’une illusion. Peut-être que le professeur leur avait fait ingérer un hallucinogène. Peut-être qu’ils étaient tous allongés dans ces cellules, en train de rêver ces couloirs. Elle se rendit compte qu’elle échafaudait ces suppositions parce qu’elle était terrifiée. Mais tout ce qui était en train de se passer sous l’objectif de ces caméras était réel. Et leur vie allait se terminer dans les deux heures à venir sans cet antidote.

Igor boitait. Il la ralentissait. Elle se retourna pour lui demander de presser le pas. En le voyant, elle eut pitié de lui et ravala son impatience. Par moments, elle s’imaginait qu’Igor était un acteur, et que son intention n’était pas de l’aider, mais de lui nuire. Le doute venait lui murmurer que cette carte n’était pas fiable. Pire, qu’elle cachait les véritables pièges du jeu. À d’autres moments, elle avait la sensation d’une chute permanente dans le vide, et ce creux glacé dans son estomac ne cessait de grossir. Sa conscience ne trouvait plus de support, plus aucun repère comme le jour, la nuit, les heures de repas, de sommeil. Tout se mélangeait, s’annihilait. Il ne restait qu’une continuité linéaire d’incertitude, de tension, un concentré de terreur.

01 : 27 : 55

Paul éprouvait une telle douleur à l’estomac qu’il aurait préféré qu’on vienne lui arracher les tripes. C’était sans doute dû aux effets secondaires du gaz neurotoxique évoqués par le professeur Völker. Il ne voyait pas ce que cela pouvait être d’autre. La dernière chose qu’ils avaient ingurgitée était ce repas, certes copieux, pris avec les Völker, mais qui remontait à la veille au soir, à moins que ce ne soit le soir d’avant.

Il n’avait pas la moindre idée de l’heure qu’il pouvait être, ni même de la période de la journée, ou de la nuit. Il ne faisait qu’avancer droit devant lui, en longeant le mur de droite sans le quitter, technique de progression dans un labyrinthe qu’il mettait en application sans savoir si cela fonctionnait vraiment.

– Coucou Paul.

Il s’arrêta net et regarda autour de lui.

Un rire s’éleva. Le rire joueur d’une jeune femme.

– Non, non, ne me cherche pas, je suis à l’intérieur.

– Vous êtes où ? s’écria-t-il.

– Dans ton oreille droite.

Il inséra un doigt dans son conduit auditif aussi loin que possible.

– Je ne pense pas que tu y arriveras comme ça…

Il se souvint de ce que lui avait dit Antoine à propos de cet appareil qu’on leur avait greffé, et de son conseil d’ignorer tout ce qu’il entendrait.

Il s’adressa à la caméra :

– Qui êtes-vous ?

– J’aimerais faire plus ample connaissance, Paul, mais je n’ai pas le droit de te donner mon identité.

– Dans ce cas, dites-moi ce que vous voulez.

La voix prit quelques secondes de réflexion.

– Juste m’amuser.

Il se maîtrisa, parvint à garder son calme.

– D’accord. Nous aussi, on était ici pour jouer, à la base.

– Et maintenant, tu penses que c’est encore un jeu ?

– Je commence à en douter sérieusement.

– Et tu n’as pas tort.

– Que savez-vous sur ce… sur notre situation ? Est-ce que vous pouvez me dire ce que je dois faire pour trouver l’antidote ?

– Bien sûr. Mais j’aimerais d’abord que tu fasses quelque chose pour moi, Paul. Tu veux bien ?

– OK, dites-moi.

Un rire mutin agaça son tympan droit.

– Voilà. Je t’avoue que je te trouve très séduisant. J’aime beaucoup ta musculature. Alors voilà, je me lance. J’aimerais que tu enlèves ton t-shirt.

Il resta désemparé, fixa la caméra sans savoir quoi répliquer à une telle ineptie. Le décompte des chiffres rouges sur le cadran digital l’aida à prendre une décision rapide.

– OK.

Il se défit de son t-shirt et le fourra dans la poche de son bas de survêtement.

– Super. T’es trop mignon. Merci.

– Tu es gentille. Tu peux m’indiquer le chemin maintenant ?

– Oui. Voilà. Tu vas continuer et prendre à gauche quand tu arriveras au bout de ce couloir.

– Est-ce que tu as un plan sous les yeux ?

– Non, je n’ai que l’indication de la salle de l’antidote, mon chou.

– Mon chou ?

– Quoi ? C’est mimi. Tu n’aimes pas ?

– Appelle-moi comme tu veux, mais s’il te plaît, ne me demande pas de retirer mon pantalon à la prochaine intersection, OK ?

Elle rit aux éclats.

– Tu me donnes des idées, petit coquin.

Il fonça au bout du couloir au pas de course et bifurqua dans celui de gauche à l’intersection.

– Et maintenant, je vais où ?

– Tu prendras encore à gauche à la prochaine intersection.

– OK.

Il parcourut ainsi huit longueurs de couloir et arriva, à bout de souffle, au bout de la neuvième. Il faisait face à une solide entrée d’acier équipée d’un digicode, et dépourvue d’ouverture vitrée comme celle des cellules.

– Ta première épreuve t’attend derrière cette porte, choupinet.

– D’accord, dit-il en reprenant sa respiration, courbé en avant, mains sur les genoux.

Il se redressa et chercha à ouvrir la porte.

– Elle est fermée.

– Pas de souci. Je vais arranger ça.

Il y eut un déclic et, l’instant suivant, le panneau d’acier s’ébranla et s’ouvrit.

Paul resta scié.

– Tu viens vraiment de déverrouiller cette porte ?

– Exact.  

– Et tu peux en ouvrir beaucoup des portes, comme ça ?

– Je peux essayer.

Il passa l’entrée et s’avança dans une grande salle rectangulaire. Sur le mur opposé se trouvait une espèce de cube métallique gris sombre. Il s’approcha de cette sorte de sculpture froide, massive, dont chaque arête dépassait largement deux mètres.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Ton épreuve, Paul.

Dans la face avant, une vitre épaisse d’une trentaine de centimètres de côté abritait un objet. Une seringue. Elle était emplie d’un liquide bleu, laiteux.

– C’est l’antidote ?

– C’est ça.

– OK. Comment je peux le récupérer ?

La réponse fut un petit rire amusé.

– Je ne vois pas ce qu’il y a de drôle.

– Relax, chouchou, il te reste beaucoup de temps. Et tu as déjà trouvé l’antidote.

– D’accord, mais comment ce truc s’ouvre ?

La jeune femme pouffa encore.

Paul rougit de colère.

– Est-ce que tu vois cette petite ouverture circulaire ? demanda-t-elle. 

Le regard de Paul chercha sur la paroi d’acier poli. Effectivement, il y avait un trou de trois centimètres de diamètre tout au plus, un peu plus bas à droite de la niche vitrée.

– Je la vois.

– Très bien.

Paul perçut dans le silence qui suivit un rire contenu.

Son oreille droite commençait à chauffer sérieusement.

– Je fais quoi maintenant ?

– Il faut que tu glisses un doigt dans cette ouverture pour déclencher le mécanisme qui ouvrira l’accès à l’antidote.

– C’est tout ?!

Il devina un nouveau pouffement étouffé, mais cette fois, curieusement, au lieu de l’énerver, cela lui fit froid dans le dos. Il observa le cercle obscur avec attention, se baissa, regarda dedans. On n’y voyait pas plus que dans un trou de souris. 

– La vitre va s’ouvrir quand j’enfoncerai un doigt là-dedans ?

– C’est ce que je viens de t’expliquer.

Paul hésita. Son instinct lui disait de ne pas faire ça.

Il fit cinq pas en arrière et scruta le cube d’acier dans son ensemble. Maintenant, quelque chose de mauvais s’en dégageait. Il ne savait expliquer quoi exactement. Mais ça ne sentait pas bon.

Pas bon du tout.
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01 : 12 : 25

Marc se trouvait dans une impasse, face à une entrée close. Jusqu’à présent, la voix l’avait aidé à trouver son chemin, aussi crut-il bon de recourir à son assistance cette fois encore :

– Comment je peux ouvrir cette porte ?

– Aussi simplement que cela.

Il y eut un déclic. Le battant s’ouvrit, mû par un mécanisme automatique qui semblait avoir été activé par l’inconnu qui murmurait dans son oreille droite. Marc resta une fois de plus stupéfait. Il entra, relativement confiant, mais perturbé par cette absence d’obstacle consistant.

La salle était de dimension moyenne, quarante mètres carrés de blanc virginal, des sols au plafond. Un cube de métal énorme était disposé sur le mur d’en face. Juste au-dessus, une horloge numérique affichait le compte à rebours. Une porte se découpait dans la paroi de droite.

– Je suppose que je suis arrivé à destination ?

– Exact. Ton épreuve.

Il s’avança vers la forme d’acier colossale. En l’observant de plus près, il y vit une sorte d’écran noir de la taille d’un smartphone. Lorsqu’il s’approcha encore, quatre zéros verts luminescents y apparurent.

– Qu’est-ce que je suis censé faire ?

– Tu dois trouver la bonne combinaison de chiffres pour ouvrir le cube et passer cette épreuve afin d’obtenir ton antidote.

– D’accord.

Il posa le doigt sur l’écran tactile pour aligner trois zéros et un un. Aucune réaction du système de verrouillage. Trois zéros et un deux… trois zéros et un trois…

Il lui restait à peine plus d’une heure. Il lui fallait moins de trois secondes pour modifier la combinaison de chiffres, valider, et attendre le déverrouillage de la serrure automatisée, ou non. Le temps allait lui manquer pour essayer les 10 000 combinaisons possibles. Il ne lui restait donc plus qu’à compter sur sa chance et sa dextérité pour entrer les chiffres le plus rapidement possible.

00 : 54 : 12 

Sandrine progressait dans un silence étourdissant. La voix féminine, au ton froid et détaché, ne s’était que peu fait entendre jusqu’à présent.

– Ton épreuve t’attend dans la chambre numéro seize, sur ta gauche.

Sandrine se figea net. Elle cessa de respirer pour mieux écouter, mais la voix avait déjà tout dit. La chambre qu’elle avait indiquée se trouvait cinq entrées plus loin. Elle arriva à hauteur de la porte et regarda dans la cellule. Sur le lit, quelqu’un était allongé, recouvert par un drap blanc.

– Entre, ordonna la voix glaciale.

Sandrine s’exécuta, le cœur serré.

Elle pénétra dans l’espace exigu au sol et aux murs matelassés. Sur le lit, il y avait bien une forme humaine. En approchant, elle fut traversée par une onde glacée. Des taches brunes apparaissaient sur l’envers des draps, au niveau du visage.

– Elle est encore vivante, dit la voix d’un ton aigri, comme si elle aurait préféré annoncer le contraire.

Elle ? s’interrogea Sandrine.

– Hé ho… appela-t-elle.

La silhouette allongée resta inerte.

Sandrine avança vers le lit.

– Est-ce que ça va ? demanda-t-elle d’une voix blanche.

Aucun mouvement n’était perceptible, pas même celui d’une respiration. Prenant son courage à deux mains, Sandrine découvrit le corps.

Elle fit un bond en arrière à la vue de ce qui lui apparut sous les draps. Il s’agissait de Laeticia. Sa face tuméfiée n’était pas l’œuvre d’une maquilleuse, ni celle d’un spécialiste en effets spéciaux. Tout était réel. Quelqu’un lui avait fracassé le visage au moyen d’un objet contondant. Sans sa chevelure orange, il aurait été difficile à Sandrine d’identifier la pauvre fille. Le crâne et les os de la face étaient en grande partie enfoncés. La peau, boursouflée de bleus et de coupures profondes, était tachée d’hématomes qui avaient noirci tels des fruits trop mûrs.

Malgré cet état clinique alarmant, quelque chose d’inattendu se produisit. Quelque chose de merveilleux et d’horrible à la fois.

L’œil gauche de Laeticia s’ouvrit.

Il parut dévisager Sandrine, écarquillé, accusateur. Terrifiée, cette dernière émit un cri de surprise qu’elle stoppa d’une main devant sa bouche.

Laeticia remua, frémissante.

– Aide… moi… je… t’en supplie…

Les yeux de Sandrine s’emplirent de larmes. Elle fut incapable de faire un mouvement, et aucun mot ne lui vint pour rassurer, ou juste soulager son amie. 

– Aide… moi… répéta la jeune femme avec une obstination mécanique.

Sandrine se laissa tomber à genoux devant le lit. Elle chercha fébrilement une main de Laeticia sous les draps et la serra dans les siennes. Ses doigts étaient déjà froids, presque rigides.

– J’ai… mal…

– Est-ce que tu penses que tu peux marcher ?

Elle remua faiblement la tête pour dire non.

– Je… ne sens… plus… mes jambes, souffla-t-elle.

Sandrine se sentit écrasée sous le poids de la fatalité. Rien, elle ne pouvait absolument rien faire pour la sauver.

La voix lui murmura, avec une douceur toute cruelle :

– Pour accomplir ton épreuve, Sandrine, il va te falloir récupérer le code.

Elle leva ses yeux larmoyants vers la caméra :

– Quel code ?

– Le code déverrouillera l’accès au coffre.

Sandrine se mit à respirer plus fort. Elle chercha autour d’elle. En dehors du lit, le seul mobilier était un chariot sur lequel étaient alignés des instruments chirurgicaux dont les lames luisaient sous le néon.

– Je ne vois pas de coffre ici.

– Il se trouve dans une autre salle.

– Qu’y a-t-il dedans ?

– Voyons, Sandrine… ton antidote.

– Où se trouve ce code ? aboya-t-elle.

– Dans l’estomac de Laeticia.
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Au creux de son oreille, Stéphane entendait la respiration de l’inconnu qui avait envahi sa boîte crânienne, et cela suffisait à lui glacer le sang. Le souffle ressemblait à celui d’un animal. Il lui rappelait celui de l’homme à la machette. Une respiration discontinue, hachée. Des grognements, parfois.

La voix monstrueuse gronda encore : 

– Espèce de petite fiente. Tu as de la chance.

Stéphane tremblait comme une feuille dans le vent. Le monstre continua :

– Si cela n’avait tenu qu’à moi, je t’aurais vidé de tes tripes. Ensuite, j’aurais tranché ta sale petite tronche de premier de la classe avec une lame bien aiguisée.

– Et pour finir, j’aurai pris mon temps pour empailler ta tête de nœud, et je m’en serais servi de décoration. Oui… (un rire guttural résonna dans les oreilles de Stéphane) je l’aurais posée au-dessus de ma cheminée pour la reluquer de temps à autre, assis dans mon fauteuil à bascule, avec une bière, devant une session du Manoir. 

Stéphane marqua un arrêt.

– Une session du Manoir… répéta Stéphane. Que voulez-vous dire ?

– T’occupe.

– Permettez-moi d’insister.

– Non. Je ne te permets pas… tu prendras à droite au prochain croisement.

Stéphane sentit son estomac se creuser. Ces quelques mots semblaient confirmer l’intuition qu’il avait eue, sur ce jeu, ce qu’il était réellement. À présent, il avait froid. Sa bouche était sèche et sa langue lui paraissait avoir doublé de volume. Sans doute les effets secondaires du neurotoxique. Aligner des mots intelligibles devenait de plus en plus compliqué. Il arriva devant une entrée close. Le mécanisme du verrou s’activa.

– Entre.

Il s’exécuta et se retrouva dans une vaste pièce au centre de laquelle se dressait un cube de deux mètres au moins. Il était fait d’un acier à la base noircie. Les soudures aux angles étaient parfaites. Une petite porte se devinait dans la face avant.

– Marche vers le cube.

Stéphane hésita.

– Avance, je te dis !

D’un pas mal assuré, il parcourut les dix mètres qui le séparaient de la colossale structure métallique.

Un déclic se fit entendre.

L’ouverture dans la face avant venait de se déverrouiller. À l’intérieur de la niche se trouvait un verre dont le contenu avait tout l’air d’être de l’eau. À côté, il y avait une espèce de petit cylindre bleu, de la taille d’une grosse gélule.

– Ton épreuve consiste à avaler ce truc en t’aidant du verre d’eau.

– Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il y a dans cette capsule ?

– Tu ne risques rien. Obéis !

– Et si je refuse ?

– Si tu refuses, dans quarante minutes tu es mort.

– Je n’ai qu’à prendre cette pilule. C’est tout ?

– Exactement.

– Je veux un moment pour réfléchir.

– C’est ton droit.

00 : 38 : 14

Jess hésita à entrer.

Au creux de son oreille, la vieille femme lui susurra :

– N’aie pas peur… petite garce. Ça va te plaire… je suis sûre que tu vas aimer ça.

– Dites-moi d’abord en quoi ça va consister.

– Tu n’es pas en position d’exiger. Soit tu te montres obéissante, soit tu meurs comme une sotte.

Jess posa ses doigts froids sur la poignée, et entra.

Contrairement aux autres pièces, les murs de celle-ci étaient d’un gris sombre oppressant. Un rideau rouge grenat la traversait, cachant une partie, comme une scène de théâtre.

Le rideau se leva.

Un homme au visage en partie masqué par un chat noir se tenait à une dizaine de mètres d’elle. Il était grand et musculeux, vêtu d’un pantalon et d’une chemise marcel noire. À côté de lui, une épaisse table rectangulaire, en bois noir, sur laquelle Jess observa de multiples points d’attache, ainsi que des poulies, au-dessus, qui actionnaient un incompréhensible réseau de chaînes dont chaque extrémité se terminait par des menottes. Celles-ci pendaient dans des cliquètements métalliques inquiétants. Derrière l’homme masqué, dans la pénombre, se trouvait une multitude d’autres appareils qu’elle ne parvint qu’à deviner.

Elle frissonnait. Ses poumons happaient l’air dans une respiration syncopée. Elle avait déjà vu ce genre d’attirail, et savait à quel usage il était destiné. Mais elle ne s’était jamais essayée à ce genre de plan. Ce n’était pas son truc. Un de ses amants l’avait invitée un soir à aller chez un pote à lui qui avait un donjon dans la cave de sa villa. Ils avaient bu quelques verres, elle était sacrément éméchée. Ensuite, le gars leur avait fait une visite guidée de ses quatre-vingts mètres carrés dédiés à la pratique du BDSM, et leur avait fourni des explications à n’en plus finir sur l’art et la manière de faire jouir une femme dans ce type de jeu sexuel. Finalement, Jess était rentrée chez elle en taxi.

Ici, l’équipement était différent. Il paraissait plus rustique, plus solide. D’une autre époque.

Vraiment flippant.

L’homme leva la main et lui fit signe d’approcher :

– Viens par ici, ma belle.

Elle eut beaucoup de mal à faire le premier pas.

– Allez, petite chienne, vas-y, ordonna la vieille, ne nous fait pas attendre plus longtemps.

Se livrer maintenant à ce genre de jeu était inconcevable, en plus de cela avec un inconnu, et dans de telles conditions. Mais entre accepter ces sévices, et mourir…

Toute tremblante, elle se dirigea vers son bourreau.
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Assise dans la bibliothèque de sa luxueuse villa, derrière son bureau Louis XV, Denise Landry serrait la souris de son ordinateur dans sa petite main pâle et osseuse. Ses doigts d’araignée tremblotaient, des gouttelettes de sueur glissaient sur sa peau ridée et venaient se perdre dans les replis de son cou. Elle cliquait frénétiquement sur les icônes des angles de vue, s’obstinant à vouloir orienter la caméra afin de jouir au mieux du spectacle que lui offrait la jeune femme. Mais l’organisation du site avait déconnecté sa commande. Un message lui avait été envoyé pour expliquer la raison de cette mesure : utilisation défaillante, car trop répétitive et incertaine du contrôle de caméra.

– Enfoirés ! cria-t-elle.

Elle pressa son autre index maigrelet sur la barre d’espace de son clavier et le maintint appuyé pour que la fille l’entende :

– Attends un peu, tu vas dérouiller, petite garce !

Denise Landry ne supportait pas ces starlettes, avec leur corps parfait, leur beauté synthétique, leur plastique de poupée Barbie et leur confiance en elle qui les laissaient penser qu’elles étaient immortelles. Il fallait que le type au masque de chat l’amoche. Oui, il fallait que cette mijaurée dérouille. C’était pour ça qu’elle l’avait choisie.

– Si tu crois que tu vas t’en tirer avec de la cire de bougie et des pince-tétons, ma jolie…

Le bourreau venait de lier les chevilles et les poignets de Jess à cette chaise qui ressemblait à celle d’un gynécologue, et maintenant, il la débarrassait de ses vêtements. La jeune femme se débattait et poussait des hurlements étouffés par le ballgag qu’il lui avait fourré dans la bouche. Une fenêtre d’options apparut sur l’écran de Denise Landry. Elle pouvait choisir de voir le bourreau pratiquer différentes formes de tortures et de sévices : fouets, pilori, dildos, électro-stimulation. Pour chaque option, une multitude de variantes s’ajoutait au menu.

La mention : « Ordres prioritaires » s’afficha en vert et clignota au-dessus de la liste.

– Avec la fortune que j’ai payée, pesta la vieille femme, il ne manquerait plus que je ne sois pas prioritaire !

Elle pianota sur le clavier un ordre au bourreau :

« Retire-lui le bâillon. »

L’homme en noir approcha de Jess et défit la lanière derrière sa tête, libérant la bouche de la jeune femme. Celle-ci poussa un cri, dans l’indifférence la plus totale de son tortionnaire. Il la regarda avec un sourire amusé. Denise Landry attendit que la starlette termine de s’époumoner pour écraser son frêle index sur la barre d’espace :

– En dehors de Aaaah-aaah, est-ce que tu as quelque chose à dire avant que ça commence ? lui susurra-t-elle.

Le cerveau de Jess s’était mis en stand-by. Elle ouvrit grand les yeux et, avant qu’elle n’ait le temps de crier de nouveau, son bourreau la bâillonna.
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00 :  24 :  53 

– C’est la deuxième porte, celle de gauche.

L’entrée se déverrouilla quand Kevin arriva à sa hauteur.

– Qu’est-ce que tu attends ?

– Je voudrais savoir en quoi ça va consister.

– Tu verras bien. Entre. On va pas y passer la journée.

Il poussa la porte et se retrouva dans une pièce grise, dont le sol lui parut être de la terre battue, grise aussi. Au centre de la pièce se dressait un meuble circulaire en bois noir qui servait de support à une multitude d’armes, diverses et variées : haches, couteaux de tous genres, poignards, épée à lame courbe, bouclier, fléau d’armes, masse, lance, et une petite tronçonneuse.

Kevin mit quelques secondes pour prendre conscience de ce qu’il voyait. Le fer avait l’aspect du fer, et les tranchants brillaient comme de vraies lames, affutées tels des rasoirs.

– Je suis censé faire quoi ici ? bredouilla-t-il.

– Tu n’as pas une petite idée ?

Il répondit non de la tête tout en jetant un regard inquiet alentour.

– Voilà la réponse.

La porte située à l’opposé de la salle s’ouvrit. Une silhouette massive fit son apparition. L’homme était vêtu d’une armure complète en kevlar, comme celle que les CRS portent en opération. Il était casqué, cependant la visière relevée laissait voir son visage, celui d’un jeune homme à la bouille ronde luisante de sueur. Kevin observa qu’il devait avoir à peu près son âge. Il vit ses yeux, fous, pleins de peur.

– Je te présente Louis, notre champion.

– OK… mais on fait quoi, là ?

La voix le laissa dans le silence.

– Hey ! Qu’est-ce que c’est ce plan ?! s’affola Kevin.

En guise de réponse, l’espèce de goliath joufflu en armure avança vers le râtelier d’un pas maladroit et se saisit d’une hache à manche long, pareille à une hallebarde moyenâgeuse. Il tremblait et respirait très fort.

Kevin coupa court aux questions. Il se rua vers un bouclier circulaire d’époque viking, avisa la mini-tronçonneuse, mais en pensant au temps qu’il lui faudrait pour démarrer l’engin, opta pour une hache simple à manche court. Ses gestes étaient instinctifs, guidés par la survie dans sa forme la plus brutale.

– Quel sang-froid, tu m’épates !

Kevin se campa fermement sur ses jambes quand son adversaire chargea droit sur lui en poussant un cri enragé. Il serra le bouclier de toutes ses forces et le maintint bien haut devant lui. L’impact de l’énorme double hache sur le bois le fit reculer de deux pas en arrière.

Kevin eut un bref instant de lucidité. Ce mec était en train d’essayer de lui fendre le crâne avec cette arme quasi préhistorique ! 

Son adversaire l’attaqua de nouveau. Kevin repassa en mode survie. Il brandit sa hache pour parer le coup, dans l’espoir fou de contre-attaquer. Les deux armes s’entrechoquèrent. Kevin recula sous la pression et parvint à garder la hache du colosse bloquée contre la sienne.

Leurs regards se croisèrent.

– Pourquoi ?! cria Kevin, mi furieux, mi terrifié.

En réponse, le gladiateur retira sa hallebarde et recula. Mais ce ne fut que pour charger de nouveau. Le choc s’avéra plus puissant encore. Kevin le para avec difficulté et dut déployer tous ses efforts pour maintenir la lame adverse à distance.

– Est-ce qu’ils te paient pour combattre ? beugla Kevin, essoufflé.

La réponse du jeune homme en armure fut un incompréhensible grognement que Kevin prit pour un non. Le gladiateur rondouillard dégagea sa lame et porta un autre coup qu’il bloqua in extremis.

– Ça n’a pas de sens ! cria Kevin. Je veux sortir de ce cauchemar. Et toi aussi. Pas vrai ?!

Le jeune combattant resta sourd à cette tentative de conciliation. Il lança un autre coup circulaire qui s’écrasa sur le frêle bouclier de Kevin.

Dans une explosion de rage, ce dernier contre attaqua. Sa hache vint percuter le flanc droit de son opposant. Le tranchant fut absorbé par la protection latérale de l’armure.

– Tu as envie de mourir, c’est ça ?! hurla Kevin. C’EST CE QUE TU VEUX ?!

Il tapa encore, en proie à une haine explosive.

Le gladiateur vacilla sur le côté.

– Comment peut-on être débile à ce point ?! gueula Kevin.

– J’ai pas le choix ! beugla le jeune combattant.

Il porta un autre coup qui s’écrasa sur le bouclier de Kevin.

– On a toujours le choix ! répliqua ce dernier.

Leurs lames s’entrechoquèrent. Kevin vit dans son regard que ce gars disait la vérité. Il combattait pour survivre.

– Tu as le choix ! cria encore Kevin.

Le gladiateur resta désemparé un instant. Il regarda la caméra. Kevin en profita pour foncer sur lui, bouclier en avant. Il le percuta violemment. Le choc le déstabilisa, il perdit l’équilibre et chuta lourdement, puis roula aussitôt sur le côté et se releva. Il chargea Kevin qui se jeta lui aussi en avant. L’impact les fit reculer chacun de plusieurs pas.

Ils reprirent leur distance, et leur souffle. Kevin lisait clairement dans son regard. Il y était écrit : « aide-moi ». Il se rua sur lui, et ce fut comme si le gladiateur le laissa l’attaquer. Kevin le percuta violemment de l’épaule et le projeta à terre. Il l’immobilisa en lui plaquant le manche de sa hache sur le cou.

– Je te propose un deal, lui souffla tout bas Kevin, tu abandonnes le combat, je récupère mon antidote, et tu viens avec nous. L’union fait la force, Louis. Nous voulons tous sortir de cet enfer, comme toi.

Une voix puissante émana du plafond :

– Cessez vos discussions. Et combattez !

Son opposant le regarda, effaré. Il hocha la tête. Kevin relâcha la pression sur son cou pour le laisser reprendre sa respiration.

Louis jeta son arme. Kevin se dégagea et se releva.

– Je déclare forfait ! cria Louis.

Un long et pesant silence suivit.

– Ta victoire est validée, annonça la voix dans l’oreille de Kevin.

Kevin laissa tomber sa hache. Il tendit la main à Louis pour l’aider à se relever.

– Qui a décidé de ma victoire ?

– Tu n’as pas à savoir cela. Passe dans l’autre salle, et récupère ton antidote.

Kevin fit un signe à Louis pour qu’il le suive. Ce dernier accourut. Dans ses yeux, la lumière de l’espoir brillait.

– Comment tu as deviné que j’ai été moi aussi un joueur du Manoir ?

– Les seules personnes prisonnières de ces lieux ne peuvent être que des participants.

Louis acquiesça d’un air placide.

– Allons-y ! dit Kevin.

Ils franchirent la sortie de la salle, sous l’œil des caméras braquées sur eux, et firent irruption dans une pièce entièrement blanche, semblable à celles du centre de soins expérimental. Kevin se dirigea vers l’énorme cube gris de métal, au pied du mur opposé, suivi par Louis, essoufflé, qui ne réalisait pas encore ce qui lui arrivait.

– Ton épreuve t’attend derrière cette porte, Marie.

Cette dernière regarda l’entrée avec minutie. Cherchant un piège caché, un mécanisme qui aurait pu se déclencher à l’ouverture de cette porte.

– Entre. Il n’y a aucun risque.

Elle poussa la porte. 

– Dirige-toi vers le grand cube de métal. Ton antidote te sera délivré.

Tout avait été trop facile. Perplexe, elle marcha vers le cube.

– Et maintenant ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.

Il y eut un déclic. Une niche s’ouvrit dans la surface métallique. À l’intérieur se trouvait une seringue emplie d’un liquide bleu clair laiteux.

– Voilà.

– Mais… il n’y a eu aucune épreuve.

– Ce n’est pas tout à fait terminé.

Elle resta interdite, hésitante. 

– Qu’est-ce que tu attends ? Injecte-toi l’antidote.

Elle retira son sweatshirt et se piqua dans l’épaule gauche. Le voile terne qui avait commencé à recouvrir son champ de vision s’effaça en l’espace d’une minute. Elle se sentit plus légère alors que ses voies respiratoires s’ouvraient. Elle se rhabilla, s’assit en tailleur à même le sol, et attendit. Une porte finirait bien par s’ouvrir.

Voyant que rien ne se produisait, elle s’adressa à la caméra :

– Il n’y avait donc pas d’épreuve.

– Pas exactement, répliqua la voix dans son oreille.

Un verrou automatique claqua. Un passage s’élargit. Marie n’avait pas vu cette entrée jusqu’à maintenant. Elle se situait à gauche du cube.

– Entre.

– Est-ce que j’ai le choix ?

– Non.

Marie fit ce qu’on lui demandait. Ils lui avaient remis l’antidote. Ils avaient tenu parole. Elle se retrouva dans une pièce plongée dans le noir et n’eut pas le temps de réagir quand la porte se referma. À présent, elle était prisonnière. Elle s’adossa au mur le plus proche, et se laissa glisser jusqu’à s’assoir, ses genoux repliés contre elle.

– Qu’est-ce que je fais maintenant ? 

– Tu attends ici. Tu verras bien ce qui se passera ensuite.    
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Antoine entra. Le cube de métal gris l’attirait comme un aimant. Dans la paroi d’acier, derrière une vitre carrée, se trouvait une seringue.

– Ton antidote, Antoine.

– En quoi consiste mon épreuve ?

La réponse se présenta sous la forme d’un déclic. Le mur de droite commença à descendre dans le sol. Derrière apparut progressivement une surface de verre.

Lorsque la paroi eut entièrement disparu dans le sol, la lumière de la pièce éclairait en partie la salle qui venait d’apparaître.

Antoine vit remuer quelque chose, au fond. Cela bougea encore, et il s’aperçut qu’il s’agissait d’une personne. La silhouette fit quelques pas rapides vers lui. Il reconnut Marie. Elle se tenait face à lui derrière l’épaisse vitre, et elle lui parlait, du moins il voyait ses lèvres remuer, mais aucun son ne lui parvenait.

– Je vais te donner plusieurs énigmes à résoudre à la suite.

Le son d’un mécanisme s’éleva derrière les parois. Quelque chose de lourd venait de se mettre en mouvement. Antoine sentit le sol vibrer sous ses pieds.

– Seule ta perspicacité sauvera Marie.

Cette dernière tapa les paumes de ses mains contre la vitre pour appeler Antoine. Quand il se tourna vers elle, il lut dans son expression une peur panique invraisemblable, puis il remarqua que le plafond de la pièce dans laquelle elle se trouvait était en train de descendre. Avec une lenteur régulière, inexorable, il se rapprochait du sol.

– Je tombe tous les jours, mais je ne me blesse jamais. Qui suis-je ?

Antoine fit volte-face et dévisagea la caméra.

– La nuit.

– Bien. La suivante : un homme a 300 cochons et demande à ses employés de les abattre tous en tuant un nombre impair tous les jours pendant trois jours. Comment faire ?

Antoine se concentra, manipula mentalement des séries de chiffres comme les faces d’un Rubik’s Cube, tandis que la dalle de béton continuait sa descente, centimètre après centimètre.

Il n’arrivait pas à trouver la solution.

– Ta réponse, Antoine ?

– Je ne vois pas. Je crois que c’est impossible.

– Il me faut une réponse précise.

Antoine hésita, son visage s’éclaira soudain :

– C’est impossible. Trois cents est un nombre pair. Une addition de trois nombres impairs ne peut donner qu’un nombre impair !

– Parfait.

Le plafond s’immobilisa.

– Énigme suivante : combien de colombes se trouvent sur une échelle de cent échelons, si le premier échelon porte une colombe, le deuxième deux, et ainsi de suite… ?

Le mécanisme se remit en route.

Antoine tâchait de se concentrer malgré le bruit des rouages qui grinçaient et des chaînes qui se tendaient.

– Alors ?

Antoine vérifia le résultat qu’il avait trouvé et répondit, sûr de lui :

– Il y a 5050 colombes sur l’échelle.

– C’est une bonne réponse.

Un déclic sonore indiqua l’arrêt de la dalle.

– Un vieil homme salue un jeune garçon en lui disant : « Puisses-tu vivre, mon fils, autant d’années que tu as vécu jusqu’à présent, puis autant d’années et une troisième fois encore autant d’années. Puisses-tu vivre en plus le triple de ce temps. En outre, que Dieu t’accorde une de mes années et tu vivras jusqu’à 100 ans. »

Quel est l’âge du jeune garçon ?

La pierre reprit son parcours. Elle avait déjà dévoré cinquante centimètres de hauteur de la pièce. Marie s’était assise. Ses yeux brouillés de larmes ne quittaient pas Antoine d’un millimètre.

– L’âge du garçon est huit ans et demi, répondit ce dernier.

– Mauvaise réponse.

Le mécanisme qui activait le plafond accéléra, et le grondement de pierre s’amplifia. Marie était en train de paniquer. Elle tapait contre la vitre, parlait à Antoine, le suppliait, sans avoir conscience qu’aucun son ne passait à travers la paroi translucide.

– L’énigme suivante ! dit Antoine. Vite !

– Un homme doit traverser un fleuve. Cependant, sa barque ne peut porter qu’une personne (lui) et un animal ou un objet. Il a, avec lui, un loup, une chèvre et un chou. Combien de fois doit-il traverser le fleuve et comment doit-il charger la barque, sachant que certaines paires ne doivent en aucun cas rester seules ensemble sur la rive, car le loup mangerait la chèvre et la chèvre le chou.

Moins d’une minute fut nécessaire à Antoine pour trouver la réponse :

– L’homme passe d’abord avec la chèvre en laissant le loup et le chou sur la rive. Il revient chercher le loup, le dépose de l’autre côté puis il ramène la chèvre. Il la laisse et passe le chou. En dernier, il revient prendre la chèvre.

– C’est une bonne réponse, Antoine.

La dalle stoppa sa course.

Marie appliquait une technique de respiration similaire à celle d’une mère en prétravail d’accouchement.

– Énigme suivante : « Si vous prenez l’âge de mon enfant, vous le doublez et à cela vous ajoutez sa moitié, vous obtenez le chiffre 10. Quel âge a mon enfant ? »

Antoine connaissait bien les équations.

– L’enfant a quatre ans.

– Encore une bonne réponse. Bravo.

Le plafond s’immobilisa. La hauteur de la pièce avait été réduite à deux mètres.

– Énigme suivante : La moitié du temps après minuit est égale aux trois quarts du temps restant avant midi. Quelle heure est-il maintenant ?

Le mécanisme infernal reprit sa lente descente. Antoine paniqua. Celle-là était compliquée.

– J’ai une question ! lança-t-il.

– Je t’écoute.

– Le sol continue de descendre, quelle que soit ma réponse, pourquoi ?!

– C’est faux, il accélère en cas d’erreur.

– D’accord, mais dites-moi combien d’énigmes je dois résoudre ?

– C’est une excellente question.

Antoine attendit la réponse. Les secondes s’écoulèrent. Le regard perdu de Marie traduisait son état psychologique. Dans ses yeux bleus mouillés, on ne lisait plus rien. Absolument plus rien du tout.

Antoine s’impatienta :

– Pouvez-vous me dire combien il me reste d’énigmes ?

– Malheureusement, Antoine, je crains que leur nombre ne soit pas limité.

Le jeune homme s’assit sur le sol blanc et resta incapable de faire quoi que ce soit d’autre que de fixer la caméra au plafond.

Il murmura : 

– Je suis désolé, Marie. Je ne peux rien faire de plus.

Il la regarda, et répéta :

– Je suis désolé.

Et il fondit en larmes tandis que la dalle de béton continuait sa lente et cruelle descente.
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– Nous y sommes. C’est cette entrée, à ta droite.

Léa s’avança jusqu’à la porte indiquée, suivie par le moribond. Celle-ci se déverrouilla. Ils firent irruption dans une salle identique aux autres, à ceci près qu’un énorme cube d’acier apparaissait au pied du mur opposé.

– Avance jusqu’au cube.

Léa obéissait à contrecœur aux ordres de cette voix, mais avait-elle le choix ? Lorsqu’elle fut arrivée en face de cette espèce de sculpture métallique parfaitement lisse, un déclic se fit entendre.

Elle recula de deux pas.

– Ouvre ce casier et lis les instructions. C’est ton épreuve.

Igor observa Léa, tenta de lire sur son visage le reflet de ce qu’elle entendait. Il lorgnait le cube, puis Léa, puis le cube de nouveau d’un air intrigué. Dans l’emplacement ouvert se trouvait une arme automatique noir mat, un pistolet de calibre neuf millimètres.

– Prends cette arme.

– Qu’est-ce que je dois faire avec ça ? s’inquiéta-t-elle.

– Tu vas tuer Igor.

Sa main qui tenait l’arme se mit à trembler.

– Je ne peux pas, répliqua-t-elle à mi-voix en posant un regard coupable sur le pauvre homme.

Ce dernier scrutait l’arme, Léa, autour d’eux. Il n’avait pas l’air de comprendre.

– Il te reste un peu plus de cinq minutes pour accomplir ton épreuve. Une fois le temps écoulé, tu mourras si tu ne l’as pas fait.

Léa respira profondément, faisant de son mieux pour se calmer. Les chiffres luminescents rouges défilaient. Il n’y aurait pas de retour en arrière. La mort l’emporterait elle, et ce type continuerait à dépérir, jusqu’à ce qu’il y passe à son tour. Il devait y avoir une solution, un moyen d’éviter ça. Son cœur battait au triple galop dans sa poitrine. Elle ne pouvait pas faire ça. Ce n’était pas possible, pas concevable. Mais elle eut beau tourner et retourner la situation, les possibilités d’échapper à cette fatalité étaient inexistantes. Elle ferma les yeux, et pensa à s’ôter la vie. Non. Elle ne voulait pas mourir. Son regard se posa de nouveau sur Igor. Il était déjà en fin de vie. Il ne lui en voudrait pas. Il n’avait pas même conscience de ce qu’il se passait.

00 :  07 : 45

La voix de la jeune femme fit sursauter Paul.

– Alors, mon loulou, tu fais quoi ? Je m’impatiente.

Il n’aimait pas du tout cette fille dans son oreille, le ton niais et puéril qu’elle prenait. Il l’imaginait blonde, allez savoir pourquoi. Il aimait encore moins cette histoire de doigt à insérer dans le cube. Cela faisait maintenant plus d’une heure qu’il hésitait, réfléchissait, cherchait sur la surface lisse une explication, une faille. Tout cela n’avait pas de sens, ou cela en avait un caché. Comme une énigme à laquelle il ne pouvait apporter qu’une réponse physique.

Un doigt.

– N’importe lequel ? demanda-t-il en sortant de ses tergiversations.

– Je ne sais pas… Je pense que oui, répondit la voix juvénile d’un ton blasé.

Elle pouffa.

– Tu te fous de moi ! s’énerva-t-il.

– Pourquoi ça ? Non, pas du tout.

– Ce truc est une plaisanterie, pas vrai ? C’est pour ça que tu te marres, hein ?

– Je dois admettre que c’est assez drôle, en effet.

– Très bien, alors je vais te dire ce que je vais faire. Je vais attendre la fin de ce compte à rebours rigolo. Et on verra bien ce qui se passera pour moi.

– Tu mourras. Voilà ce qui se passera.

– D’accord. Très bien. Je mourrai.

– Tu es stupide ou quoi ?

– Non, c’est juste que je suis sûr que tout est bidon.

– Tu ne penses pas ce que tu dis.

Il croisa les bras et ne répondit plus aux provocations de son interlocutrice. Au cours des minutes qui suivirent, son attention se porta de plus en plus fréquemment sur le cadran. Ce prétendu compte à rebours au terme duquel il était censé mourir. Il y avait tout de même une question, essentielle, qu’il devait absolument se poser. Est-ce qu’il y avait une possibilité pour que la mort survienne vraiment au terme du décompte ? Il n’était pas sûr d’avoir la réponse. À toute chose, il existe la possibilité, ou l’idée, de son contraire. Un de ses vieux sujets de philosophie lui revenait maintenant. Mais le temps n’était plus à philosopher.

Il voulait être certain de ne pas faire d’erreur, et il n’était plus sûr de rien à présent. Il se remit debout et marcha jusqu’au cube.

– Tout ce que j’ai à faire est d’insérer un doigt là-dedans, c’est bien ça ?

– Exact.

– Et la case s’ouvrira pour que je prenne l’antidote.

– C’est ça.

– OK.

Il s’approcha de la face avant du cube et se décida à insérer son index dans l’ouverture prévue à cet effet. Plusieurs déclics se firent entendre. Le mécanisme sembla évaluer ce qui avait été introduit. Quelques secondes s’écoulèrent. Paul maintint son doigt enfoncé.

Un bruit métallique s’éleva à l’intérieur du cube.

Le visage de Paul se contracta. Un meuglement étouffé sortit de sa bouche, suivi d’un cri.

Il ressortit son doigt de la petite ouverture circulaire. Mais là où aurait dû se trouver son index, au niveau de la phalange correspondante, il n’y avait plus rien, seulement un jet de sang qui aspergeait le sol blanc dans un débit aléatoire, au rythme des pulsations de son cœur.

– Ça fait mal ?

Il serra les dents et, tout en pleurant de douleur, défit en urgence le lacet de ceinture de son jogging et se fit un garrot. L’appareil ne réagit pas en retour. La niche qui contenait la seringue d’antidote resta désespérément close.

– On dirait que ça n’a pas marché.

Paul grogna en se tenant la main.

– Je ne comprends pas, chouchou. C’était pourtant ce qui était écrit dans le mode d’emploi du cube.

Il n’entendait plus rien, ne voyait plus rien. Il n’était plus qu’une masse organique de souffrance pure.

– Paul chéri, tout bien réfléchi, je crois que cette machine ne fonctionne pas avec des doigts. Il faut absolument que tu essaies d’insérer autre chose.

00 : 05  : 23

Marc aligna les quatre chiffres et pressa le bouton d’entrée. La sueur sur son front venait lui piquer les yeux, et ses mains tremblaient telles deux mygales épileptiques au point qu’il devait parfois entrer la combinaison une deuxième fois.

Quand il entra le nombre 5018, le bruit d’un rouage suivi de celui d’un déclic se fit entendre dans le cube. La petite porte s’ouvrit. Marc y récupéra son antidote. Un autre bruit de verrou annonça l’ouverture d’une seconde niche. Une clé se trouvait dedans.

– Qu’est-ce que je fais avec ça ?

– Je ne sais pas. Tu en trouveras l’usage plus tard.

– OK, dit Marc en s’emparant de l’objet.

Il releva son pull pour s’administrer l’injection.

00 : 04 :12

Sandrine était agenouillée au chevet de Laeticia. Et tandis que cette dernière agonisait en silence, Sandrine sentait monter en elle des pensées contraires.

– Il te reste peu de temps, Sandrine, lui souffla l’inconnue logée près de son tympan.

Sandrine garda le silence. Elle s’interdisait de communiquer avec cette intruse machiavélique. Par moments, quelque chose la poussait à regarder ce chariot, les instruments chirurgicaux exposés dessus. Aussitôt, elle s’efforçait de chasser cette vision, blessée par les lames de la culpabilité.

– Dans moins de quatre minutes, tu mourras, Sandrine…

Elle repoussait ses pulsions qui lui commandaient d’agir pour sa survie. Mais la réalité revenait à l’assaut : Laeticia était mourante. Ici, aucun docteur ne viendrait la soigner. Parce qu’ici, on était en enfer.

Sandrine scruta son visage mutilé. Son regard se porta vers le chariot et les lames, les reflets froids de leur tranchant sous le néon. Il ne lui faudrait que peu de temps pour ouvrir son estomac et y trouver le code du coffre de l’antidote. Un estomac de jeune femme qui n’a rien mangé depuis trois jours, c’est petit.

Laeticia allait mourir, et elle irait la rejoindre au pays des ombres dans les minutes qui suivraient. C’était ce qui allait se produire si elle ne faisait rien. En fait, pas exactement, car elle mourrait même très probablement avant Laeticia, emportée par le neurotoxique. Quelle mort stupide… uniquement pour se donner bonne conscience.

La volonté de Sandrine vit s’élever une dernière série de résistances qui ne firent pas le poids face à la nécessité vitale qui s’imposait.

Elle se releva, marcha jusqu’au chariot en évitant de regarder Laetitia, et enfila une paire de gants en latex. 

Il lui restait trois minutes et vingt-trois secondes.
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Stéphane avait pris la gélule bleue avec le verre d’eau, et rien ne s’était passé. Aucun effet. Après s’être injecté l’antidote, instantanément, le compte à rebours s’était actualisé. Il bénéficiait de deux heures de vie supplémentaires. La voix extrêmement malpolie du type dans son oreille avait cessé aussi depuis un moment. Peut-être était-il allé se nourrir. Stéphane l’imaginait obèse. C’était sans doute à cause de sa voix, un peu comme celle de Barry White.

Maintenant, Stéphane errait sans but dans les galeries blanches qui se succédaient sans fin. Il n’avait aucune idée de ce qu’il devait faire précisément. Trouver le prochain antidote, probablement. Il croisait les doigts pour que l’épreuve suivante soit aussi facile que celle qu’il venait de passer.

01 : 55 : 37 

Jess avait été détachée et abandonnée dans un coin de la salle, à même le sol, poupée désarticulée, délaissée par l’enfant las de ses jeux cruels. Livrée à sa douleur, elle s’était repliée sur elle-même et gémissait doucement, tremblait parfois. Elle n’était plus là. Elle s’entendait pleurer, elle sentait le sel de l’eau de ses larmes sur ses joues rougies, le battement de son cœur, mais elle n’était plus là, dans ce corps vidé de sa substance. Son ventre avait été comme labouré de l’intérieur par des godes de différentes tailles, jusqu’aux plus disproportionnées. La pointe de ses seins avait été comme attaquée par une armée de rats affamés. Son dos et l’arrière de ses jambes étaient lacérés de marques rouges, et ses fesses avaient pris une teinte bleu violacé, zébrées de lignes au relief sombre. Elle était presque apaisée maintenant. La douleur allait en diminuant. Son bourreau avait quitté la scène. Elle n'avait plus de raison d’avoir peur.

Ses yeux pleins de larmes se levèrent vers le cadran. Le compte à rebours avait été réinitialisé. On lui avait donc injecté l’antidote. Elle n’avait pas senti la piqure, sensation insignifiante dans le brasier du supplice.

Du cadran, ses yeux allèrent vers la caméra.

Des personnes avaient assisté à sa torture. Ces caméras étaient là pour cette raison, et cette raison seule. Les voir souffrir. Les voir être humiliés… Les voir mourir.

Mais qui étaient ces personnes ? Comment pouvait-on avoir la volonté d’assister sciemment à un tel spectacle ?

– Alors… lui susurra la petite vieille, tu as pris ton pied, hein ?

Jess était trop anéantie pour éprouver de la haine ou une quelconque autre émotion.

– Je t’ai vue… tu jouissais par tous les pores de ta peau… Tu étais si… si belle. Je t’enviais presque, tu sais… et en même temps je te haïssais ! Petite putain !

À bout de force, Jess releva la tête avec lenteur. Un épais filet de salive s’écoula du coin de sa bouche jusqu’au sol taché de son sang.

Elle parvint à balbutier quelques mots :

– Nous étions là pour participer à un… un jeu. Un jeu de téléréalité.

La vieille ricana.

– Pour… pourquoi faites-vous ça ? demanda Jess.

– C’est vieux comme le monde, ma petite. L’Empire romain faisait la même chose dans les arènes. Il offrait à son peuple la violence, le sang, et la mort en spectacle. Crois moi, il n’y a rien de plus de plus jouissif à contempler.

– Vous êtes des… des monstres.

– Si tu savais… dans le troupeau de l’humanité, lorsqu’on regarde dans les chaumières, une fois que les portes sont closes, on s’aperçoit que les moutons blancs sont rares.

Jess n’eut pas la force de continuer à parler. Sa tête retomba sur le sol, et elle perdit connaissance.
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01 : 48 : 12

Kevin et Louis avançaient avec prudence à travers les couloirs blancs. Il s’agissait maintenant de trouver le chemin jusqu’au prochain antidote. Pour une raison qui échappait à Kevin, la voix qui le guidait jusque-là s’était tue. Il commençait à cerner le personnage de Louis. Loin d’être un mauvais bougre, mais avec un sérieux problème psychologique. Son séjour dans le manoir n’avait sûrement pas arrangé les choses.

– Depuis combien de temps tu es enfermé ici ?

– Je sais pas exactement, peut-être un an, ou un peu plus, répondit Louis en jetant des regards inquiets autour d’eux. 

– Tu viens de Lyon toi aussi ?

– Non, de Clermont, répliqua Louis juste assez fort pour que Kevin entende.

– Clermont ?

– Clermont-Ferrand.

– Je suis nul en géo.

Louis voulut sans doute sourire, mais son visage rond resta figé.

– Et donc, tu es devenu leur champion.

– C’est ça. L’organisation du jeu a épargné ma vie. En échange, je dois combattre, expliqua Louis.

– C’est dingue.

– Oui.

– Et si tu refuses ?

– J’ai essayé. Ils m’ont privé de nourriture.

– Pas cool.

Kevin scruta le gladiateur en herbe des pieds à la tête. Il devait mesurer un bon mètre quatre-vingt-dix et, sous son armure, il devinait sa masse imposante, en grande partie adipeuse. Ses yeux bleus curieusement rapprochés et son petit nez sur sa face large aux joues rouges lui donnaient des airs de chérubin trisomique.

– J’ai tenu une journée, le lendemain j’ai craqué.

– Ils te donnent quoi à manger ?

– Pour ça, ils sont sympas. J’ai le choix entre de l’italien ou du Mac Do. 

– En effet.

– Je peux commander n’importe quoi, sans limite, ajouta-t-il, son visage joufflu soudainement éclairé.

– Sympa.

Louis poursuivit :

– Moi je suis plus Mac Do. Bon, c’est du réchauffé, mais ça le fait. Et toi, tu choisirais quoi des deux ?

Kevin le regarda un instant sans savoir quoi répondre.

– Je sais pas. J’ai pas trop la dalle, là. Je pense plus à sauver ma peau.

Le visage de Louis redevint blême.

– Oui, tu as raison.

– Tu as une idée de comment on peut sortir du jeu ? 

– C’est pas possible, répliqua Louis, catégorique. À moins d’avoir le code de la grande porte. C’est la seule sortie que je connais.

– Comment ça se passe quand ils apportent tes repas ? Ils viennent par cette grande porte ?

– Je ne sais pas. Ils les déposent dans une autre pièce.

– Est-ce que tu les as déjà croisés ?

Louis fit non de la tête.

– Tu sais à quoi ils ressemblent ?

Il secoua le tête.

– Ils portent des écharpes noires qui leur couvrent le visage, sous des capuches, noires aussi.

– Quand tu les as vus, que faisaient-ils ?

– Ils venaient pour récupérer le corps d’un candidat éliminé.

Kevin imagina la scène.

– Vous étiez nombreux au début du jeu ?

– On était quinze, répondit Louis.

– Où sont les autres ?

– À ton avis ?

– Morts ?

– Tous… sans exception, ajouta Louis.

– Merde, lâcha Kevin à mi-voix. Comment ça ?

– Des disparitions d’abord, dans le manoir, ensuite les épreuves, ici. Ils nous ont obligés à combattre les uns contre les autres. C’est comme ça que…

Louis était au bord des larmes.

– Que tu es devenu leur champion, termina Kevin pour lui.

Il hocha la tête, les yeux baissés.

– J’avais pas le choix. Tu comprends ?

Kevin acquiesça.

– J’avais pas le choix ! cria Louis.

– Je me mets à ta place, dit Kevin en s’écartant de deux pas en arrière.

Louis le regarda fixement, le souffle court, les yeux embués par une rage qu’il contenait avec difficulté.

– Ça va aller ? lui demanda Kevin.

Le gladiateur resta muet, le corps raide, frémissant sur ses jambes. Kevin ne savait pas comment réagir. L’emmener avec lui, c’était prendre le risque qu’il disjoncte et qu’il s’en prenne violemment à quelqu’un. Il le sentait au bord de l’explosion.

– Ça va. C’est juste que c’est pas facile à gérer.

La réponse de Louis rassura Kevin, du moins suffisamment pour qu’il décide de ne pas l’abandonner à son sort.

– OK, allons-y, dit Kevin.

– Mais… on va où ?

– C’est une bonne question. Je n’en ai aucune idée.    
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Léa courait sans pouvoir s’arrêter, sans savoir où elle allait. Elle avait fui la pièce où elle venait de réussir son épreuve, s’était injecté l’antidote, et avait abandonné Igor, gisant au sol, le corps recroquevillé autour de sa blessure au ventre. Tué d’une balle de neuf millimètres. Léa était en pleurs, à bout de souffle, elle luttait pour ne pas craquer. Elle avait tué cet homme.

– Je devine tes pensées.

Elle aurait tout donné pour ne plus entendre cette maudite voix. Elle laissa échapper un cri, mélange de haine et de terreur.

– Tu n’as aucune raison de t’en vouloir. Tu as fait ce qu’il fallait.

– Vous êtes des ordures ! cria-t-elle.

– Tu sais, on a l’habitude d’être qualifiés des pires noms possibles. Mais ça ne change rien à la situation. Tu as buté ce type, Léa. C’est très bien. Tu es une bonne petite.

– Allez vous faire foutre !

– Oui, c’est bien. Un peu de haine. Exprime-toi, Léa. Vide ton sac.

– Espèces de tarés !

– Voilà. Lâche-toi. Laisse-toi aller à ta colère.

Elle s’arrêta de courir et foudroya la caméra du regard.

– Je vous hais jusqu’au plus profond de mon être. Et j’aimerais que vous creviez tous, jusqu’au dernier.

– Parfait, Léa.

01 : 35 : 57 

Paul avait choisi de ne pas insérer autre chose que son doigt dans le cube et avait attendu la mort, brave comme le dernier soldat debout sur la ligne de front. La Faucheuse n’était pas venue chercher son dû. Au lieu de cela, le casier de l’antidote s’était ouvert à la toute dernière minute du compte à rebours, et Paul avait eu droit à deux heures de vie supplémentaires.

Il errait maintenant à travers les couloirs blancs, serrant sa main blessée dans un bout de tissu blanc ensanglanté.

– Mon héros, je suis fière de toi. Ç’aurait été vraiment dommage que tu perdes ta… enfin tu sais quoi, dans ce cube.

Paul ignora la provocation et continua de déambuler, à la recherche d’une salle d’eau pour rincer sa plaie et s’hydrater.

– Ta prochaine épreuve t’attend. Je vais te guider. Tu n’es pas fâché, n’est-ce pas ?

Il resta sourd à cette pathétique question et se demanda ce qu’il ferait si cette fille croisait son chemin. Cela n’arriverait jamais, aussi s’employa-t-il à penser de manière constructive. La douleur était intenable, mais aussi fou que cela puisse paraître, elle lui avait été utile. Un électrochoc. Maintenant, la situation lui apparaissait clairement, dans toute son horreur : sa vie, leur vie à tous, était réellement menacée.

L’adrénaline affluant dans ses veines prenait le dessus sur sa souffrance. Il se sentait étonnamment lucide et, par-dessus tout, déterminé à survivre.

Il y avait forcément un moyen de sortir de ce bâtiment. Les fenêtres étaient renforcées avec des barreaux, et visiblement c’était du solide, genre acier ou fonte. Pour forcer une de ces lucarnes, il fallait être balèze. Costaud, il l’était. Toutefois, de l’outillage était indispensable. Et trouver des outils serait compliqué. Sa blessure ne faciliterait pas les choses. Il ne sentait même plus sa main à présent.

Se repérer dans ce nouveau dédale relevait de l’exploit. Il avait dénombré quarante-sept couloirs qu’il avait parcourus, et s’il avait dû compter toutes les chambres sécurisées, le résultat aurait largement dépassé les deux cents.

– Je vois que ça fume là-dedans, choupinet. Dis-moi ce qui te fait réfléchir comme ça.

– J’essaie de trouver un moyen d’atteindre la sortie.

– Comme je te comprends, ça doit être vraiment dur à vivre.

– Est-ce que tu peux me dire comment quitter le jeu ?

– Je te rendrais bien ce service mais, hélas, je ne peux répondre à ta question.

– Évidemment.

– Tu peux toujours mettre un terme à tout ça en choisissant la S Room… Tu vois ce que c’est ?

Il secoua la tête en grimaçant.

– Mais ce serait vraiment trop triste de se quitter de cette manière, chouchou.

– Oui, ce serait vraiment trop triste, ironisa-t-il.

– Tu es presque arrivé à l’épreuve suivante. Ce sera la porte de droite au bout de ce couloir.
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Un déclic annonça l’ouverture de la porte face à lui. Paul fit irruption dans une vaste salle. De part et d’autre de l’entrée qu’il venait de franchir, des accès se découpaient dans le blanc virginal des murs. Quatre d’un côté, et quatre de l’autre. Tout comme la première salle et ses neuf portes, quand ils s’étaient tous séparés.

L’un d’eux s’ouvrit. Léa fit son apparition.

Elle remarqua le t-shirt taché de sang autour de sa main.

– Qu’est-ce qui t’est arrivé ?

– J’ai été obligé de sacrifier un de mes doigts dans un cube pour récupérer l’antidote.

– Il faut faire quelque chose, tu peux pas rester comme ça.

– Pour l’instant, j’arrive à gérer. Je sens plus trop ma main, mais ça fait quand même super mal.

– Paul, il faut qu’on trouve un moyen de sortir de là.

Il acquiesça.

– Et toi, ton épreuve ? Tu es toute pâle.

– J’ai…

Elle sortit le plan de sa poche intérieure et le lui tendit.

– J’ai trouvé une carte des lieux.

Le souvenir de ce pauvre Igor agonisant lui serrait le cœur. Paul déplia les feuilles par terre et observa le plan avec attention.

– D’accord, on peut tenter le tout pour le tout et essayer d’atteindre ce mur qui donne à l’extérieur. Une fois arrivés, on devrait pouvoir ouvrir une brèche dans une des fenêtres, ou forcer une porte si on en trouve une.

– Ils ne nous laisseront pas nous en sortir sans avoir passé les épreuves, répliqua-t-elle.

– Je ne vois pas ce qu’on pourrait tenter d’autre.

– On n’arrivera jamais jusqu’à ce mur, regarde où on est.

Le déverrouillage d’une des neuf entrées se fit entendre.

Antoine fit irruption dans la pièce. Il titubait plus qu’il ne marchait. Ses traits étaient émaciés, son regard absent, tel celui d’un aveugle.

– Paul… Léa…

– Antoine, est-ce que ça va ? l’interrogea-t-elle.

Sa bouche s’entrouvrit et il tenta de répondre. Les mots ne voulaient pas sortir.

– Marie… Marie est morte. Je l’ai perdue. J’ai fait tout ce que je pouvais, mais c’était impossible.

Il s’assit par terre et prit sa tête dans ses mains.

– Impossible, répéta-t-il.

Paul et Léa s’approchèrent de lui.

– Je vais craquer. J’en peux plus, lâcha-t-il.

– Tiens bon, dit Léa.

– On est tous à bout. Regarde ma main. Il me manque un doigt… Un doigt, Antoine !

Ce dernier releva la tête vers son ami. Son regard désespéré se porta alentour. Il se mit à respirer très fort.

– Mais c’est quoi cet endroit, merde ?! Où on est ?! cria-t-il.

– Antoine, il faut rester lucide, OK ?! lança Paul. Si on pète les plombs, on s’en sortira pas.

Antoine fixa son ami, l’air complètement perdu.

– Léa a un plan des lieux. On va arriver à trouver une sortie. Mais pour ça, il faut rester solidaire, et garder la tête froide, mon vieux.

Antoine hocha la tête d’un mouvement mécanique.

Une autre des neuf portes s’ouvrit.

Kevin entra dans la salle, accompagné d’un gros type engoncé dans une armure de CRS.

– C’est quoi ce machin ? souffla Paul en les voyant approcher.

– Ce machin, c’est Louis, dit Kevin.

Celui-ci leva timidement la main.

– Louis et moi, on a été forcés de combattre dans une espèce d’arène. Le combat s’est terminé sans vainqueur. J’ai proposé à Louis de me suivre. Plus on sera nombreux, plus on aura de chances de se tirer de là.

Une autre porte se déverrouilla. Jess entra. Elle tenait à peine sur ses jambes. Léa et Paul l’aidèrent à marcher. 

– Tu es blessée ? l’interrogea Léa en découvrant les traces de sang sur ses vêtements.

Elle secoua la tête pour dire que non, et se mura dans le silence.

– Que t’est-il arrivé ? lui demanda Paul.

Sa bouche resta close.

Une autre porte s’ouvrit.

Sandrine. Elle avança vers eux en les regardant d’un air inexpressif. Léa eut l’impression que son âme et tout ce qui faisait d’elle ce qu’elle était avaient été comme aspirés de sa personne.

Paul lui posa cette question stupide :

– Est-ce que ça va ?

Elle se figea un instant et, regardant droit devant elle, sans s’adresser à quelqu’un, répondit d’une voix éteinte :

– Laeticia… est morte. Je…

Elle s’assit lentement près d’Antoine.

– Je l’ai tuée, dit-elle à mi-voix. Je n’ai pas eu le choix. J’ai tué Laeticia.

– Tu as quoi ? l’interrogea Jess.

Le regard de Sandrine resta fixe, et elle ne dit plus rien.

– Ils nous manipulent, cria Antoine. Les tueurs, ce sont eux !

– Il faut trouver la sortie de ce putain de cauchemar, dit Kevin, ou on va tous devenir dingues.

– Ou morts, ajouta Paul. 

La voix du professeur Völker s’éleva :

– Vous voilà tous réunis, ou presque, pour votre seconde épreuve. Et celle-ci sera déterminante pour la suite de l’expérience.

– Espèce de monstre ! cria Antoine.

Enrik Völker lui répondit par un bref ricanement, et poursuivit :

– Cette épreuve sera cruciale. Vous devrez tous atteindre la salle du cube en un temps limité de deux heures. Dans cette salle, vous trouverez six antidotes. Certains d’entre vous en seront donc privés. Sachez aussi que votre parcours ne sera pas sans obstacles. Voilà. Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter bonne chance.

– C’est inhumain ! protesta Léa.

– Il n’en a rien à foutre d’être humain ou pas, Léa, dit Kevin tout bas. Nous ne sommes que de la viande pour ces psychopathes.

– Jess n’y arrivera pas. Elle arrive tout juste à marcher, fit remarquer Léa. 

– Je l’aiderai, répliqua Paul.

– Mais tu as un doigt en moins.

– Je m’en chargerai, lança Antoine en se remettant debout.

Une autre porte s’ouvrit.

Stéphane accourut vers eux.

– La situation est critique, Stéphane, lui annonça Paul.

– Et c’est peu dire, ajouta Léa.

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Il n’y aura que six antidotes à la fin de cette épreuve.

– Et nous sommes sept, dit Léa.

Un bruit de porte les interrompit.

Marc déboula dans la salle.

– Huit, rectifia Paul.

– Donc, dans moins de deux heures, deux d’entre nous vont y passer, et on ne peut rien changer à ça.

Leur regard se porta vers le cadran au-dessus des portes.

01 : 51 : 43 

– Il y a une solution, lança Paul. On partage entre nous le contenu des six injections.

– En faisant ça, on risque de perdre l’effet de l’antidote, objecta Stéphane.

– Tu vois une autre possibilité ? répliqua Paul.

– Non, pas pour l’instant, dit Stéphane, mais je vais y réfléchir.

– Le plus juste serait de tirer à la courte paille une fois qu’on sera arrivés au cube, proposa Léa.

– C’est en effet la solution la plus équitable, dit Stéphane.

– OK.

– Je suis d’accord.

Ils approuvèrent tous.

– Allons-y, lança Paul, le chrono tourne, et le chemin ne va pas être facile, d’après ce qu’a annoncé Völker.

Le groupe se rassembla devant l’unique porte située à l’opposé des neuf. L’ouverture automatisée se déclencha. Ils la franchirent, la peur au ventre, mais solidaires.

Un couloir blanc interminable s’étirait devant eux, éclairé par ces lignes de néon à la similitude hypnotique. Léa était à bout de force, physique comme mentale. Il fallait continuer, trouver l’énergie, puiser dans la peur et le désespoir pour alimenter le mouvement, la volonté de survivre. Maintenant ils étaient certains d’une chose : perdre la partie, c’était mourir… Mais cette condition déjà atroce semblait ne pas suffire aux organisateurs, car pour satisfaire les désirs morbides de leur audience, ils avaient conçu un jeu qui n’avait pas de fin.
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La série cinq de Bruno bifurqua à droite deux kilomètres au nord après le village de Sainte-Croix. Le bitume céda la place à la terre boueuse d’une voie forestière, crevée de nids de poule et envahie d’herbes folles. Chênes, aunes et châtaigniers agitaient leurs branches avec fébrilité sous un vent furieux. Le ciel noir menaçait de déverser sa colère à tout instant.

Le chemin sinueux se prolongea sur près d’un kilomètre pour arriver dans une partie plus claire des bois. Bruno observa l’ancien corps de ferme se découper entre les arbres. Après toutes ces années, le solide bâtiment avait bravement repoussé les assauts du temps.

Il chercha en lui un élan de nostalgie au souvenir de son enfance dans ces forêts, mais rien ne vint. Son cœur était monopolisé par une rage sourde. À l’horizon d’un futur très proche se dessinaient les ombres noires de sa vengeance sur le destin. Il avait toujours été honnête, et droit, il avait toujours fait ce que ses supérieurs lui disaient de faire. Il n’avait jamais failli, ou presque. Et jamais il n’avait trahi quiconque.

En retour, la vie lui avait pris sa fille.

Dans ses veines affluait un torrent d’adrénaline. Il stoppa sa voiture au plus près de l’entrée et dut parcourir une vingtaine de mètres à travers ronces et orties pour arriver devant la massive porte de bois. Il se retourna et scruta les environs, tendant l’oreille, le cœur battant. Seul le mugissement de la bise dans les cimes tournoyantes se faisait entendre. Personne ne l’avait suivi.

Il enfila des gants de travail en polyuréthane, sortit de sa poche l’énorme clé, l’introduisit dans la vieille serrure en espérant qu’elle ne soit pas grippée. Le mécanisme résista à ses premières tentatives d’ouverture et finit par céder dans un cloc sonore. Le battant s’ouvrit en grinçant et s’accrocha aux frondaisons de lierre qui avaient envahi une bonne partie de la façade. Le jour viola l’obscurité humide, pesante, qui régnait jusqu’à maintenant sur ces lieux oubliés.

Il sortit une lampe Maglite et la braqua devant lui. L’écho de ses pas sur la pierre résonna dans les pièces plongées dans l’ombre. Il eut l’impression étrange d’un voyage dans le temps et, durant un instant, en fut désorienté. Sa mémoire se raccrocha à ses souvenirs, comme une sorte de bouée dans la mer déchaînée de ses pensées.

La ferme avait été la propriété d’Albert, le frère de sa mère, avant de devenir la sienne quand son oncle avait été emporté par un cancer du poumon. Jusqu’à sa mort, Albert avait conservé son titre familial de champion de la clope. La veille du grand départ, il était allé jusqu’à émettre le souhait de s’en griller une dernière en rapprochant son index et son majeur de sa bouche, à l’attention de l’infirmière présente. La jeune femme, la larme à l’œil, ne lui avait que difficilement refusé cette dernière volonté.

Bruno avait passé une partie de ses jeunes années ici, en compagnie d’oncle Albert, durant les longues et fréquentes absences de son père, envoyé en mission sur des conflits. De son vivant, tonton Albert était un type bourru. Il ne parlait pas, ou très peu. C’était sans doute la sempiternelle gitane coincée au coin de sa bouche qui faisait obstacle à la locution. Il avait eu pour épouse une femme volage, plus jeune que lui de dix ans : Josiane, la pâtissière de Sainte Croix. Elle l’avait quitté brutalement quand, après trois ans de mariage, elle était arrivée au constat que son mari ne ferait rien d’autre de sa vie qu’élever des vaches. Bruno s’était occupé un temps des bêtes d’Albert. Il n’avait jamais eu d’affinités avec son oncle et se sentait comme un étranger dans cette vie rurale de circonstance. Tonton Albert avait bien essayé de lui transmettre ce qu’il appelait sa passion du terroir, mais à douze ans, Bruno rêvait déjà de devenir soldat, comme papa. Sa vue défaillante avait été la raison de son exemption quand il avait voulu s’engager dans l’armée, sept années plus tard.

Une odeur de tabac froid imprégnait encore le salon. Bruno s’équipa d’un sac poubelle résistant d’une contenance de deux cents litres et y déposa soigneusement les bibelots qui peuplaient encore les vieilles étagères, la table et la cuisine, ainsi que les photos de famille accrochées aux murs. Il déplaça le petit mobilier et la totalité des objets dans la pièce d’à côté pour ne laisser que la solide table en chêne. Tout devait être dégagé, vide, anonyme.

Quand il eut terminé, il poussa la petite porte dans la cuisine qui ouvrait sur l’escalier de la cave. Les marches de bois couinèrent sous ses pas telles des souris apeurées. Il tira sur la ficelle de l’interrupteur et l’ampoule déversa un halo maladif sur le plancher envahi par endroit de taches de moisissure. L’odeur entêtante de tabac froid et l’humidité qui régnait dans la demeure s’effaçaient ici sous les effluves faisandées de la mort. Bruno ne mit pas longtemps à trouver le cadavre d’un rat dans un coin. Il l’enroula dans un mouchoir de papier et remonta les marches pour s’en débarrasser en le jetant par une fenêtre du rez-de-chaussée, puis redescendit l’escalier branlant.

Il sortit alors son calepin dans lequel il avait méthodiquement noté tout ce qu’il fallait. En suivant point par point ses consignes, il entreprit de préparer la pièce pour l’usage qu’il allait en faire.
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Durant la nuit, il tourna et retourna les éléments dont il disposait pour concevoir la suite de son plan. Il n’était pas rentré au pavillon avec Alice. Ce qu’il allait faire devait rester dans le secret le plus absolu. Bastien lui-même n’en saurait rien. Chaque jour, chaque heure qui passait amenuisait ses chances de retrouver Léa saine et sauve. Il devait se décider pour la solution la plus rapide, celle qu’il pensait être la plus efficace. Il savait qu’il risquait gros, très gros en cas d’erreur. Mais la vie de sa fille passait avant tout.

Au cours de ses années de service à la criminelle, il avait arrêté et interrogé un nombre considérable d’individus suspectés d’enlèvements, de séquestrations, de demandes de rançons et autres délits du même genre. Il étudia cette nuit-là certains dossiers, le déroulé des faits en détail, les photos et les vidéos faites par les techniciens, les affaires les plus complexes à élucider, celles dont les coupables n’avaient laissé que de vagues indices derrière eux, et quelques rares preuves matérielles.

Au petit matin, il avait un plan d’action précis.

Il s’accorda deux heures de sommeil au cours desquelles il fit un rêve étrange. Il se voyait courir le long d’un couloir qui n’avait pas de fin, pousser des portes qui donnaient sur des pièces dépourvues de sol, d’autres qui ouvraient sur des escaliers interminables, qui ne conduisaient nulle part. Toutes semblaient être des copies les unes des autres, excepté la dernière. Au centre de cette salle, il se vit lui-même assis sur une chaise. Il portait une épaisse barbe blanche, ses joues étaient creuses, des rides profondes marbraient sa peau racornie, et ses cheveux étaient complètement rasés. Il était vêtu d’une espèce de combinaison semblable à celle d’un technicien de la police scientifique, le casque en moins. Lorsqu’il s’approcha de ce clone quasi momifié de lui-même, celui-ci fut brusquement englouti par une trappe qui s’ouvrit juste au-dessous de la chaise.

Il se réveilla en sursaut, essoufflé, et ne chercha pas à trouver une quelconque interprétation de ce rêve absurde. Pas de temps pour ça. Il se contenta d’ingurgiter en vitesse un demi-litre de café noir sans sucre, et passa ensuite à la partie logistique de son plan : le véhicule.

Il appela une agence de location et réserva un fourgon Renault Trafic pour une durée de dix jours. Pour la préparation de l’utilitaire, il mit en application une technique imparable utilisée par la pègre pour empêcher l’identification du conducteur d’un véhicule. Il lui suffisait de repérer un fourgon Renault Trafic de couleur identique, de noter sa plaque, de la faire graver, et ensuite de monter ces mêmes plaques doublées sur le véhicule de location. Si un témoin relevait son immatriculation au moment des faits, la police irait taper à la porte du conducteur du Renault Trafic dont Bruno avait reproduit les plaques.  

Un peu avant midi, il avait ce numéro d’immatriculation en poche, et se rendit chez un graveur d’où il ressortit une quinzaine de minutes plus tard en possession d’un jeu de plaques minéralogiques flambant neuves.

Il passa ensuite à l’agence de location afin d’aller récupérer le fourgon. De retour chez lui, il le stationna dans le garage souterrain de sa résidence. Il était 12 h 30. Le parking était calme. Son cœur battait à un rythme infernal. Il se sentait étonnamment vif et lucide. L’heure du déjeuner était le moment idéal pour installer les plaques doublées. Il transpirait dans son blouson de sport et ne pouvait s’empêcher de jeter des regards nerveux alentour. Maintenant il savait ce que pouvaient ressentir ces petites frappes qui trafiquaient des voitures.

Il termina la préparation du fourgon en neutralisant l’ouverture intérieure du compartiment arrière dans lequel il disposa une bâche de plastique qu’il scotcha de manière à recouvrir le sol et une partie de la hauteur de l’habitacle, ce qui éviterait de laisser du matériel génétique ou des empreintes digitales dans le fourgon, dans le cas très improbable où le véhicule tomberait entre les mains de la section scientifique.

De retour à son appartement, il fit l’inventaire de l’équipement requis pour la mission dont il s’était lui-même chargé, et aligna ses outils de travail sur la table de la cuisine : un jeu de cinquante bandes Serflex qui feraient office de menottes à usage unique, une lampe frontale, vingt mètres de corde, une matraque télescopique, une bombe lacrymogène, un sac de toile en nylon résistant, une cagoule, des gants, un couteau de chasse, divers outils tranchants et contondants, un petit chalumeau de soudeur, un projecteur d’éclairage de chantier, quatre jerrycans de vingt-cinq litres chacun dont deux seraient remplis d’eau potable et les deux autres d’essence, un briquet tempête. Pour finir, il procéda au démontage, au nettoyage, à la lubrification et au contrôle de son arme de poing personnelle, un Sig P220 chambré en 45. Le pistolet, ainsi qu’un silencieux et cinq chargeurs approvisionnés, rejoignirent le reste du matériel sur la table.

Etonnamment, il ne ressentait pas de blocage au niveau de sa respiration. Son corps opérait avec une normalité déroutante. 

Il observa l’équipement et ne put s’empêcher de penser aux saisies et aux descentes qu’il avait faites en quinze ans de service, dans les antres des criminels les plus recherchés qu’avait connus l’Hexagone.

Quelque chose était en train de se débloquer à l’intérieur. Il resta encore un instant méditatif, se repassant dans sa tête l’exécution de son plan, pleinement conscient de la gravité des faits dont il allait être l’auteur. Usurpation d’immatriculation, conduite d’un véhicule faussement immatriculé, mais ce n’était rien comparé à ce qui allait venir.

Il était passé de l’autre côté.

La sanction dont il écoperait serait si chargée qu’il préféra ne pas chercher à se l’imaginer. Il ne s’en relèverait pas.

Il serait jugé et condamné. Lui, le flic intransigeant. Le bon papa nounours. Sur le banc des accusés au même titre que les criminels qu’il avait mis hors d’état de nuire.

– Un flic ? s’interrogea-t-il dans un murmure coupable, comme si personne ne devait jamais plus l’entendre prononcer ce mot interdit.

Il regarda encore l’équipement disposé sur la table.

Non, il n’y avait pas plus de flic dans cette pièce que de pingouin au milieu du Sahara.

Ici, il n’y avait qu’un père.

Un père auquel la vie venait de prendre la raison même de son existence. Sa fille. Et pour cette raison, il ne se sentait pas le moins du monde dans la peau d’un criminel. Et encore moins coupable. Ce qu’il ressentait maintenant, et qu’il n’osait s’avouer, c’était une très profonde et obscure jouissance. Toutes ces années passées dans ce pressoir de discipline, et voilà comment la vie l’avait récompensé. Il pensa ensuite à Léa, qui était peut-être enfermée, quelque part, séquestrée par un ravisseur, dans le meilleur des cas. Il serra les dents et les poings.

Il n’était plus que justice, détermination. Voilà tout ce qu’il était à présent. Une véritable machine équipée d’un moteur qui ne tournait qu’à la fureur... Une machine dépourvue de bouton stop.
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À 21 h 11, il gara le fourgon sur le parking du centre commercial, au même emplacement que ses surveillances précédentes. Le véhicule de Philippe Vigier était encore là, ainsi que celui de son comptable, Olivier Guerin. Il profiterait de l’attente pour réviser mentalement chaque action de la première phase de son plan.

À 22 h 07, le comptable passa le sas et sortit des locaux. Bruno ne le quitta pas des yeux jusqu’à ce qu’il soit monté dans son SUV.

Philippe Vigier sortit du bâtiment à 22 h 26. Bruno était prêt. Son cerveau bouillait à petit feu et le moindre de ses muscles était contracté, mais il était prêt. Le dirigeant s’installa au volant de son véhicule et s’engagea dans l’avenue déserte, détrempée par une pluie vaporeuse qui persistait depuis le matin.

Bruno laissa filer la Tesla sur une centaine de mètres et la suivit à distance. Ses yeux étaient rivés sur la route. Toutes ses sensations étaient comme les habitantes d’une fourmilière en état d’urgence. Concentration maximum. Il parvenait à maintenir son regard soudé sur l’arrière de la Model 3 blanche.

Quand elle arriva au stop et marqua l’arrêt, Bruno la rejoignit à faible allure. Il poussa l’embrayage et laissa continuer le fourgon sans freiner. Le pare-choc de l’utilitaire percuta l’arrière du véhicule électrique à exactement quinze kilomètres-heure. Impact léger, mais suffisant. Méthode de car-jacking de base, perfectionnée par des générations de délinquants. La portière de la Tesla s’entrouvrit. Bruno se couvrit la tête de sa capuche et sortit du fourgon, tenant en main un papier de constat d’accident à l’intérieur d’une pochette plastique.

Il s’avança d’un pas volontairement maladroit vers la voiture du chef d’entreprise. Ce dernier sortit et enfila aussitôt une veste imperméable. Il était furieux, et ce grand type pataud qui fixait bêtement l’arrière de sa Tesla n’arrangeait pas les choses.

– Je suis désolé, m’sieur, dit Bruno, jouant comme il fallait son rôle de simple d’esprit.

Vigier ne répliqua rien. Il lui lança un regard mauvais et reporta son attention sur le pare-choc de sa voiture. 

– Il n’y a presque aucun dégât, renchérit Bruno.

– Presque aucun dégât ? Vous plaisantez, s’énerva Vigier. Regardez ça…

Il désigna les marques noires sur la carrosserie impeccable.

– On ne voit que ça ! 

Bruno se tourna vers la rue et fit mine d’évaluer la circulation. Il proposa :

– Pour faire le constat, le mieux serait d’aller nous garer un peu plus loin, pour pas gêner la circulation. Il y a un parking juste là.

Il montra d’un index frémissant l’entrée d’une aire de stationnement qu’il avait pris soin de repérer.

Vigier regarda sa montre et répliqua d’un ton raide :

– D’accord, on va faire ça. Suivez-moi, et n’essayez pas de filer. J’ai votre plaque.

Il saisit son iPhone et prit une photo du fourgon.

– Aucun souci, monsieur, je vous suis.

Ils remontèrent en voiture. À cette heure, ils n’eurent aucun mal à trouver des places libres sur l’aire qui bordait un parc.

Bruno se gara à quelques mètres derrière Vigier. Il contrôla ses poches, vérifia que tout était là, et sortit du fourgon, tenant le constat dans une main et laissant l’autre fourrée dans son blouson, près de la bombe lacrymogène. Il balaya rapidement les environs du regard – personne –, et arriva à hauteur de la voiture du dirigeant.

Ce dernier descendit la vitre.

– Voilà, deux secondes, aboya Vigier, irrité. Je termine de remplir le constat, relisez-le à l’abri dans votre voiture, complétez vos informations, et signez-le.

Ce type était exécrable.

– Merci. Je vais faire ça. 

Bruno avait prévu que l’entrepreneur reste dans son véhicule. C’était même mieux comme cela. Il prit le papier que le dirigeant lui tendit et, avant que ce dernier remonte la vitre de sa portière, Bruno pulvérisa une dose généreuse de gaz lacrymogène sur la face de Vigier qui poussa un incompréhensible cri, gesticula et parvint, Dieu sait comment, à faire remonter la vitre de sa portière. Mais il n’eut pas le temps de verrouiller la Tesla de l’intérieur.

Bruno ouvrit le véhicule et lui administra une seconde salve de lacrymogène. Le chef d’entreprise se débattit en poussant des hurlements étouffés dans ses voies respiratoires obstruées. Bruno contrôla en un coup d’œil le parking qui était encore désert. Il saisit Vigier à bras-le-corps, le sortit de force de son véhicule et le maîtrisa par un étranglement arrière, puis le traîna jusqu’au fourgon. Vigier parvenait encore à émettre des semblants de cris et ses jambes battaient le sol dans des convulsions désespérées tandis qu’il tentait vainement d’agripper son agresseur. Il risquait d’attirer l’attention d’un passant éventuel, ou même d’un habitant de l’immeuble, pensa Bruno. Alors, il stoppa leur progression et resserra sa prise, comprimant sa carotide jusqu’à ce qu’il perde connaissance. 

Il ouvrit la porte arrière du fourgon, manqua de laisser tomber la masse molle et lourde du corps inanimé, le rattrapa avant qu’il ne s’écroule au sol, jura dans sa barbe, ouvrit le second battant, et le chargea dans l’utilitaire.

Il claqua les portes et resta un instant adossé au fourgon, à bout de souffle, en sueur, tremblant des pieds à la tête, se demandant si tout cela était réel, s’il avait vraiment kidnappé cet homme.

Il secoua la tête et revint dans la réalité. OK… On y retourne. On va finir le boulot comme il faut. Il sortit d’une de ses poches le sac, rouvrit les deux portes arrière, et se rua dans le fourgon qu'il referma derrière lui. Vigier était à demi conscient. Il respirait bruyamment. Bruno prit son pouls. Fréquence cardiaque élevée, mais rien d’alarmant. Il lui passa le sac sur la tête et resserra la fermeture, sortit ensuite un premier Serflex et lui attacha les poignets, le referma, reproduisit le geste avec un autre Serflex autour des chevilles, et termina avec la corde, dont il avait coupé une longueur d’un mètre. Il l’utilisa pour lier poignets et chevilles à l’armature intérieure de la carrosserie.

Vigier était en train de reprendre connaissance. Bruno tira sur ses liens pour s’assurer de leur solidité. Rien ne bougerait pendant le transport. Le cœur battant à tout rompre, il ressortit pour aller s’installer au volant, et lança le navigateur. Le trajet jusqu’à la ferme prendrait trente minutes maximum. Trente minutes durant lesquelles il n’aurait pas le droit de penser. Car dans cette situation, la pensée était une faille dans laquelle l’hésitation, puis l’erreur s’infiltreraient aussi sûrement que de l’eau de pluie.
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Le fourgon avait quitté Lyon et circulait sur la départementale quand Bruno entendit du bruit à l’arrière. Vigier se débattait et frappait le sol de son corps. Bruno écrasa le bouton de la radio et choisit une station qui passait un morceau de heavy métal. Le tapage à l’arrière dura dix bonnes minutes. Les coups faiblirent, puis cessèrent. Un moment plus tard, ils furent remplacés par des cris. Bruno augmenta le volume de la radio jusqu’à ce que la musique couvre les hurlements. Il ne voyait pas clairement la route. Trop de fatigue, overdose de tension, et cette sueur qui lui piquait les yeux. Après le village de Sainte-Croix, un silence inquiétant emplit l’arrière du fourgon. Il diminua le volume de la radio, l’arrêta complètement, pensa au pire, hésita à faire une halte pour s’assurer de l’état de son passager. La ferme n’était plus qu’à cinq minutes de route.

Le fourgon fut brinqueballé sur les nids de poule du chemin forestier. Un sursaut de vacarme éclata à l’arrière, indiquant que Philippe Vigier était bien en vie.

Bruno tira le frein à main. Il prit une grande inspiration et sortit du fourgon. L’espace d’un instant, il regretta de ne pas avoir une bouteille d’alcool sous la main. Une faiblesse qu’il avait exclue de son plan. C’était mieux comme ça. L’air froid des forêts emplit ses bronches et le vivifia. Il enfila la cagoule. D’une curieuse façon, son corps, ses gestes lui semblaient comme extérieurs, comme s’il se regardait, en spectateur, commettre ces faits. Il ne parvenait pas à intégrer ce qu’il était en train de faire. Il y avait en lui un conflit, une opposition du capitaine de police rationnel et lucide face à son double maléfique.

Son corps traversé de tremblements s’immobilisa face à la porte arrière du véhicule utilitaire. Il ouvrit les deux battants d’un coup. Le chef d’entreprise sursauta et poussa par réflexe un pathétique appel au secours qui resta étouffé dans le sac.  

Il trancha la corde qui le maintenait attaché au fourgon.

– Je vous en prie. Ne me faites pas de mal ! implora Vigier. On ne savait pas ce que Dupuis manigançait. De notre côté, on a fait tout ce qu’il fallait.

Bruno marqua un temps d’arrêt.

Une cascade de déductions se déversa.

Vigier le prenait pour le tueur. Il garda le silence et coupa le Serflex qui lui liait les chevilles pour qu’il puisse marcher, en lui laissant le sac sur la tête et les mains attachées. Il sortit son arme de poing et le poussa sans ménagement hors du fourgon.

– Je n’y vois rien, protesta le dirigeant.

– Ferme-la.

Vigier posa un pied au sol, descendit du fourgon, et resta devant celui-ci, tournant et retournant sa tête dans le sac comme un animal pris au piège. Ses jambes le soutenaient avec difficulté, sa respiration était syncopée.

Bruno attendit.

Il le regardait, assis dans l’utilitaire.

Une stratégie était en train de prendre forme.

Il le laissa mariner quelques secondes supplémentaires.

– Que voulez-vous de moi ?! cria l’entrepreneur.

Bruno le laissa sans réponse. Il sortit du véhicule en s’appliquant à ne faire aucun bruit, comme un Sioux, et contourna Vigier, affolé, qui sentait la présence de son ravisseur, mais n’y voyait rien. À cet instant, Bruno comprit que cet homme s’attendait à mourir. Plus exactement : il s’attendait à être assassiné.

– Écoutez… bafouilla Vigier d’une voix déformée par l’effroi. Dupuis a payé le prix de son erreur. Mais le comptable et moi, on n’a jamais cherché à vous doubler.

Bruno continua à se déplacer autour de son otage, telle une ombre se fondant dans la nuit. 

– Vous m’entendez ?! Guerin et moi, on n’a rien à se reprocher !

La réplique parfaite se forma dans l’esprit de Bruno :

– C’est ce qu’on va voir, lâcha-t-il. Ton comptable va venir te rejoindre. Quand il sera là, on parlera de tout ça tous les trois.

Vigier resta pétrifié. Il rétorqua, tentant d’affermir le ton, sans y parvenir :

– Écoutez. Tout cela ne peut être qu’un malentendu. Je dirige une entreprise. Je peux disposer de liquidités importantes. Très importantes. Dites-moi combien vous voulez.

Pitoyable tentative de négociation à laquelle Bruno mit tout de suite un terme :

– Ferme-la et avance.

Il le poussa avec le canon de son arme, une main sur son épaule pour le guider. Vigier ne montra aucune résistance. Ils traversèrent les buissons de ronces dans lesquels Bruno avait taillé un passage à la faux. Il ouvrit la porte d’entrée et amena le dirigeant jusqu’à l’escalier, où il lui retira le sac de la tête. L’entrepreneur cligna des yeux, ébloui par la lampe torche, et chercha à regarder autour de lui.

Bruno le bouscula.

– Descends.

Vigier s’exécuta sans souffler mot. Une fois en bas, il le fit assoir sur une des deux chaises, chacune fixée dans le bois d’un pilier, et le ligota solidement, les jambes aux barreaux, le torse et les bras au dossier.

Il remit le sac sur sa tête – l’entrepreneur n’émit aucune protestation –, et remonta jusqu’au fourgon pour aller chercher le reste du matériel.

Un moment plus tard, tout était en place dans la cave. Il s’apprêtait à remonter quand Vigier sortit de son mutisme. Il était en pleurs.

– Est-ce que vous… allez nous tuer ?

Bruno répliqua :

–  Ça dépendra des informations que vous allez me donner.

Il tira sur le fil de l’interrupteur. La pièce replongea dans son obscurité ancestrale.

Tout devenait clair. Vigier pensait avoir été kidnappé par le tueur du hacker, Cédric Dupuis. Cette réaction confirmait son implication.

Il remonta, verrouilla la porte de la cave à double tour, et retourna au volant du Trafic pour prendre la direction de Lyon. Destination : Villeurbanne.

Le domicile du comptable. 
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Il roulait maintenant sur l’autoroute avec un grand vide dans sa tête, conduisait de façon mécanique, sans prêter attention à la circulation. Il n’était pas vraiment là, derrière ce volant. C’était comme si cette confirmation de culpabilité que Vigier avait donnée sans le savoir le plongeait dans une sorte de néant, un vide presque chaleureux, paradoxalement. Au fond de cet abîme brûlait la flamme de la certitude. Ces types allaient payer. Ils allaient payer, mais pas avant de lui avoir rendu sa fille. Elle était encore vivante. Il en avait la conviction. Il ne parvenait pas à s’imaginer autre chose ou, inconsciemment, il essayait de s’en convaincre, de repousser les projections les plus noires qui lui tordaient le cœur comme une serpillère. Léa était encore vivante. Des éléments le prouvaient. Elle n’aurait jamais emporté sa guitare classique si elle n’avait pas prévu cette absence. Il n’y avait rien eu d’accidentel. Elle avait tout prévu. Elle était allée jusqu’à prendre avec elle son journal intime, des vêtements. Oui, elle avait tout planifié. Un voyage. Elle était partie en virée sur un coup de tête. Il se répétait ces phrases en boucle. Et il se les répèterait autant de fois que nécessaire, jusqu’à ce que le gouffre de peur soit franchi.

Il se concentra sur sa conduite, mit son clignotant et prit la sortie d’autoroute vers Villeurbanne. Il résista à une pulsion absurde qui le poussait à s’arrêter dans une station-service pour acheter de l’alcool.

Il gara le Trafic dans une rue adjacente à celle où se situait le domicile d’Olivier Guerin, contrôla qu’il avait tout ce qu’il fallait dans ses poches, ouvrit la boîte à gants et prit le silencieux qu’il vissa sur le canon de son Sig. Il rabattit la capuche sur sa tête, sortit de voiture, et marcha. La pluie semblait avoir décidé d’épargner ce coin du bassin lyonnais. Il était presque une heure du matin. Un vent gelé et sournois tentait de s’insinuer dans les fibres de son blouson. Mais il n’avait pas froid. Il ne ressentait en fait plus grand-chose en dehors de ce vide qui l’avait envahi et qui laissait toute sa place à la peur.

Il fit un passage devant le pavillon de Guerin et l’observa sans s’arrêter, depuis l’autre trottoir de la rue résidentielle. Un type immobile, en train de contempler une maison à cette heure, aurait eu l’air suspect. D’autant plus que des caméras de rue étaient disposées à chaque croisement. Le quartier était hyper sécurisé, avec un taux de cambriolage inférieur à 0,1 %.

La demeure avait des faux airs de chalet savoyard. Aucune pièce n’était éclairée. Le SUV du comptable était visible dans l’allée pavée de grès qui menait au garage. Olivier Guerin était un type pressé. Bruno avait bien vu cela aussi lors de ses repérages. Il ne prenait pas le temps de fermer son portail.

Il traversa la rue dans un angle mort du système de vidéosurveillance et poussa le large battant pour entrer dans la propriété, où il glissa comme une ombre le long de l’allée, avant de tenter d’ouvrir le garage. Fermé. Il s’y attendait. Il fit le tour de la maison. Une fenêtre entrebâillée. Elle donnait sur la cuisine. 

Il la poussa et entra dans la maison sans bruit.

Un ronronnement, suivi d’un miaulement discret, l’accueillit. Un énorme chat gris vint se frotter contre ses jambes avec une langueur souveraine. Bruno avisa ce qui devait être son bol de croquettes, vide, au bas d’un frigo, qui ronronnait lui aussi. Ce chat avait faim. Et Bruno venait de devenir son meilleur ami. Il n’y accorda pas plus d’attention et monta l’escalier moquetté, talonné par le félin.

La chambre du comptable était la deuxième à gauche. Lors de ses planques, il l’avait vue s’éclairer depuis la rue quand Guerin rentrait chez lui. Il ignorait où dormait sa mère, cependant son âge avancé ne faisait pas d’elle une menace. Il parcourut furtivement le couloir, attentif au moindre son, retenant sa respiration. Son cœur lui donnait l’impression d’avoir doublé de volume tant il battait fort.

Il s’immobilisa devant la porte, saisit la poignée et la fit tourner très lentement. À entendre sa respiration, Guerin dormait profondément. Bruno entra et alluma la LED rouge de sa lampe frontale pour y voir sans réveiller le comptable. La pièce était soigneusement rangée. Un poste informatique à trois écrans occupait un plan de travail au design moderne. Il repéra l’interrupteur de la lampe de chevet, et fit rouler l’énorme fauteuil de bureau près du lit. Le froissement du cuir, lorsqu’il s’y assit, dérangea Guerin dans son sommeil.

Bruno enfila sa cagoule, sortit son arme et éteignit la LED. Il resta immobile un instant, fit le vide, rassembla toute sa concentration, et alluma la lampe de chevet.

Guerin ouvrit presque instantanément les yeux.

Bruno pointa le canon de son Sig sur sa tête.

– Tu vas m’écouter attentivement sans chercher à crier ou à faire du bruit, ordonna-t-il à mi-voix. Si tu ne fais pas ce que je te dis, je te loge une balle dans la jambe. Hoche la tête pour indiquer que tu as compris.

Les yeux ronds du comptable fixèrent Bruno. Sa bouche était ouverte, mais aucun son ne paraissait pouvoir en sortir.

– Hoche la tête, répéta Bruno plus fermement.

Guerin opina.

Malgré la lueur orangée de l’abat-jour, sa face avait pris une teinte de cadavre. Il se redressa sur le lit dans un geste mécanique aux rouages grippés et continua de fixer Bruno avec ce regard rond de batracien. Il se mit à trembler.

Bruno reprit :

– Tu vas mettre des vêtements et venir avec moi. On va rejoindre Philippe Vigier, ton employeur, et avoir une petite discussion.

Cette fois, Guerin fit non de la tête. Un non à répétition, saccadé, comme un automate détraqué. Bruno se leva d’un bond et écrasa le pistolet contre sa cuisse.

– Cette arme est équipée d’un silencieux. Personne n’entendra la détonation quand je te trouerai la peau. C’est ce que tu veux ?

Les secousses spasmodiques du comptable s’intensifièrent. Bruno se rapprocha et lui souffla à l’oreille en serrant les dents de rage :

– C’est ce que tu veux ?!

– Non, répondit Guerin dans un chuchotement blafard.

– Alors, fais ce que je te dis. Habille-toi en vitesse.

Guerin se leva, nu comme un ver, et se précipita vers son armoire, agitant ses bourrelets. Il enfila un slip, des chaussettes, un jean, un pull-over et des sneakers, oubliant au passage de mettre un t-shirt. Moins de trente secondes lui suffirent.

Bruno lui désigna la porte d’un coup de menton.

– Passe devant.

Le comptable s’exécuta.

– Marche en silence, et pas un mot. Si tu réveilles ta mère, ça va très mal se passer.

Les deux hommes longèrent le couloir, rejoints par le gros chat gris qui ferma la marche en ronronnant de plus belle. Ils sortirent de la maison par la porte arrière et traversèrent la pelouse tondue au millimètre. Guerin garda ses lèvres soudées tout du long. Ils quittèrent la propriété. Bruno resta vigilant à ses moindres tressaillements. Il pouvait disjoncter à tout instant, se mettre à gueuler comme un damné en pleine rue. Il se tenait prêt à le réduire au silence, serrant le grip de sa matraque télescopique dans une poche, et son arme dans l’autre.

Ils arrivèrent à hauteur de la porte arrière du fourgon.

Bruno ouvrit les deux battants.

– Monte.

Le comptable obéit sur-le-champ. Bruno s’engouffra derrière lui dans l’utilitaire. Il lui lia les mains et l’attacha à la carrosserie de l’habitacle.

– Qui… qui êtes-vous ? bredouilla Guerin en fixant le colosse encagoulé d’un regard terrifié.

Il lui enfila le sac sur la tête.

– Ton pire cauchemar.
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Bruno ligota fermement le comptable sur la chaise voisine de celle de son employeur. Il retira le sac de la tête du dirigeant, mais pas celui du comptable, et les laissa pour remonter l’escalier et quitter la cave.

En haut des marches, il activa son enregistreur vocal, le posa par terre, et referma la porte à clé. 

– Olivier, c’est toi ?

Le sac s’agita. Une voix étouffée en sortit :

– Philippe ?

– Nom de Dieu, Olivier. C’est lui. C’est le tueur qui a supprimé Dupuis. Ils nous l’ont envoyé.

– Mais pourquoi chercheraient-ils à nous tuer ? répliqua le comptable.

– Ces types sont des malades.

– Il y a forcément une explication !

– Sans doute. Mais je crains qu’on ne la connaisse jamais.

– Merde, c’est pas possible ! Cet imbécile de Dupuis leur a détourné un demi-million. De notre côté, on est réglo depuis le début ! 

Vigier cogitait, cherchait une seule raison valable de se retrouver ici, ligoté dans cette cave. Et il n’en trouvait pas.

– Est-ce qu’il t’a parlé ?

Guerin secoua la tête.

– Non. Il m’a menacé avec son arme et m’a forcé à le suivre, en pleine nuit… chez moi ! Ma pauvre mère va…

Le comptable s’interrompit et se mit à pleurer.

– Ressaisis-toi ! s’emporta Vigier. Il faut trouver un moyen de sortir de là, pendant qu’on le peut encore !

– Où sommes-nous ? demanda Guerin.

– Je n’en ai aucune idée ! Ça ressemble à une ferme.

Un lourd moment de silence se fit.

– C’est foutu. On va y passer, dit Guerin.

– Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi il nous enferme ici s’il a reçu l’ordre de nous tuer, fit remarquer Vigier.

Guerin sanglota de nouveau et entama tout bas une prière :

– Notre Père, qui es aux cieux, que ton nom soit sanctifié, que ton règne vienne, que ta volonté soit faite sur la terre comme au ciel…

Le dirigeant observa son comptable désemparé.

– … Donne-nous aujourd’hui notre pain de ce jour. Pardonne-nous nos offenses…

Vigier tenta de fouiller du regard les ténèbres, au-delà du puissant halo du projecteur, dans la quête désespérée de trouver un moyen de s’échapper.

– … comme nous pardonnons aussi à ceux qui nous ont offensés. Et ne nous laisse pas entrer en tentation, mais délivre-nous du mal. Amen.

La lumière était trop aveuglante, et les cordes qui le liaient à la chaise étaient si serrées qu’il ne parviendrait jamais à s’en défaire. Il arrivait tout juste à respirer.

Bruno s’approcha de la porte fermée de la cave. Il ne les entendait plus parler. Sans faire le moindre bruit, il tira le battant et, en évitant de prendre appui sur les marches grinçantes, récupéra le smartphone au sol.

Il revint dans la cuisine et s’assit pour écouter les dix dernières minutes d’enregistrement vocal, en se remplissant une autre tasse. Tout s’éclaircissait. Dupuis avait détourné une somme colossale aux maffieux pour qui il travaillait. Vigier et Guerin n’avaient rien à voir dans le détournement de fonds commis par Dupuis, et qui avait été la cause de son assassinat. Ces trois hommes étaient bien impliqués dans un réseau d’activités criminelles.

Bruno repassa sa cagoule et se leva, la mâchoire serrée comme un étau. Il attrapa le sac de sport chargé de tout ce qu’il fallait pour faire passer à table ces deux types, et marcha d’un pas raide vers la porte de la cave.

L’heure de l’interrogatoire était venue.
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Il dévala les escaliers, déposa son sac sur une étagère et s’avança vers ses deux otages. Vigier avait l’expression d’un homme qui voyait arriver la mort en personne.

Bruno s’approcha du comptable et retira le sac de sa tête. Ce dernier plissa les yeux dans le faisceau aveuglant du projecteur.

– Pitié ! cria-t-il, entendant sa dernière heure sonner.

Bruno fit quatre pas en arrière pour les avoir tous les deux dans son champ de vision. Il plongea une main dans son blouson et la ressortit avec son arme. Dans l’autre, il tenait son portable dont l’enregistreur vocal était activé.

– Pourquoi ?! s’écria Vigier. Pourquoi nous tuer ?

– Je ne vous ai pas enlevés pour vous tuer.

Les deux hommes se dévisagèrent.

– Mais… qui êtes-vous ? l’interrogea le dirigeant.

Bruno retira sa cagoule et les fixa d’un regard d’acier.

– Bruno Loubet, Je suis capitaine de police criminelle.

Guerin éclata d’un rire dément et gueula :

– Parfait ! Votre carrière est foutue, espèce de connard !

Au fond des yeux de Bruno brûlait une flamme glaciale.

– Ma carrière n’a plus aucune importance. 

Le ricanement du comptable s’effaça.

– Vous êtes ici parce que ma fille, Léa, a disparu.

Vigier se raidit sur la chaise.

– En quoi la disparition de votre fille nous concerne ? 

Bruno avança vers l’entrepreneur en serrant très fort la crosse de son arme de poing. Il posa le smartphone sur le plancher, et répliqua :

– C’est précisément ce que je veux découvrir.

L’entrepreneur resta interdit.

Bruno reprit, d’un ton appuyé :

– Quels étaient les liens que vous entreteniez, vous et votre comptable, avec le hacker, Cédric Dupuis ?

– Mais bon sang, vous nous avez enlevés ! s’insurgea Vigier. Vous agissez en dehors de la loi. Je vous somme de nous détacher sur-le-champ !

Le flic déchu se pencha vers lui et le dévisagea d’un regard de psychopathe.

– Vous détacher sur-le-champ ? répéta Bruno, un rictus mauvais accroché aux lèvres. 

D’un geste vif, il lui assena un puissant coup de crosse en pleine face. L’entrepreneur cria de douleur. Un flot de sang jaillit de son nez.

– Vous… vous ne pouvez pas faire ça, bégaya le comptable. 

Vigier peina à relever la tête.

– Vous allez payer ça très cher, bredouilla-t-il.

Bruno le saisit par le col.

– Écoute-moi attentivement, espèce de saloperie de technocrate corrompu. Votre hacker a piraté l’ordinateur de ma fille peu de temps avant qu’elle disparaisse. Il a aussi hacké les PC de onze autres jeunes habitant à Lyon. Tous ont disparu après le piratage de leur ordi, comme ma fille.

Vigier déglutit, avalant un peu de son sang qui s’écoulait jusque dans son cou.

Bruno poursuivit, enragé :

– Je répète une seconde fois ma question : quels étaient vos liens avec ce hacker ?

La bouche de Vigier s’entrouvrit, et se referma.

– Vous agissez en toute illégalité ! beugla le comptable. Libérez-nous tout de suite, espèce de malade !

Bruno se tourna vers Guerin et le considéra en silence.

Il s’approcha de lui.

– Au fou ! hurla le comptable.

Il passa derrière lui et sortit un bâillon d’une de ses poches, fourra la balle de plastique dans sa bouche et serra les lanières autour de sa tête. Guerin continuait de beugler mais les sons qui s’échappaient de sa bouche étaient incompréhensibles.

Bruno se plaça devant lui et pointa son arme sur sa jambe droite. Il pressa la détente. L’ogive de calibre .45 soufflée par le silencieux déchiqueta l’arrière de la cuisse en ressortant, explosant une partie de la chaise de bois dans une gerbe de sang qui s’étala sur le plancher.

Guerin poussa des hurlements déformés, étrangement aquatiques. Bruno se saisit d’un torchon qu’il roula et s’en servit de bâillon supplémentaire. Le tapage maîtrisé, il revint vers le dirigeant dont le regard n’était plus que terreur et soumission.

– Je répète une dernière fois ma question.

Il appuya le canon sur la jambe droite de Vigier.

– Quels étaient vos liens avec Cédric Dupuis ?

L’entrepreneur était dans un tel état qu’il lui fut impossible d’articuler un mot. Bruno l’empoigna par le col et le secoua violemment.

– QUELS ÉTAIENT VOS LIENS AVEC CE TYPE ?!

Les lèvres du dirigeant tremblèrent, et les mots sortirent :

– Dupuis s’est occupé de la création et de la maintenance d’un site spécial. Il était plus compétent que nous sur ce terrain particulier.

– Qu’est-ce qu’il a de spécial, ce site ? Quel terrain ?! aboya Bruno sans lâcher son col.

Vigier hésita.

– Réponds !   

– Ce site n’est accessible que sur le darknet.

Bruno sentit son sang se glacer dans ses veines.

– Quel genre de contenu trouve-t-on sur ce site ? 

– Il s’agit d’une sorte de… de jeu.

Le faciès livide du dirigeant reflétait un conflit profond à l’intérieur de lui.

– Écoute-moi de tes deux oreilles, Vigier. Tu vas me donner toutes, je dis bien toutes, les informations dont tu disposes sur ce site, ce jeu, ou je ne sais quoi. Depuis sa création jusqu’à aujourd’hui. C’est compris ?

L’entrepreneur hocha la tête.

– Je t’écoute.

Vigier entama, la peur dans la voix :

– Peu de temps après avoir créé ma société, j’ai été contacté par une personne qui souhaitait me rencontrer pour me parler d’un projet, un très gros coup, selon ses termes.

– Le nom de cette personne.

– Je ne le connais pas.

– Tu te fous de moi !

Bruno pressa le canon contre sa cuisse.

– Je vous jure que c’est vrai ! s’exclama Vigier. Je n’ai jamais su le nom de cette personne ni celui de ses associés.

– Continue.

– Je me suis rendu à ce rendez-vous, dans un entrepôt abandonné. Là, quatre types m’attendaient.

– Ces types, tu saurais les reconnaître ?

– Non. Il faisait nuit. Et cela remonte à sept ans maintenant.

– Les quatre étaient français ?

– Celui avec qui j’ai parlé était français, du moins il le parlait comme vous et moi. Derrière lui, les trois autres échangeaient entre eux, en anglais.

– Comment étaient-ils vêtus ?

– Ils portaient des costumes trois-pièces. Et ils étaient arrivés dans une Rolls, le modèle Wraith. Un véhicule qui, à lui seul, garantissait le sérieux de cette rencontre.

– Leur âge, approximativement.

– Je dirais entre cinquante et soixante ans.

L’espace de quelques secondes, leur attention fut attirée par le comptable qui gémissait.

Bruno se retourna vers Vigier.

– OK. Ensuite.

– L’homme qui parlait français a dit qu’ils étaient des investisseurs. Rapidement, ils ont sorti du coffre de leur berline un attaché-case qui contenait deux millions d’euros en espèces. Ces fonds, ils me proposaient de les injecter dans ma société. Je n’ai pas pu refuser leur offre. Vous comprenez, Weebop allait être lancée, et je recherchais activement des investisseurs.

Bruno l’invita d’un geste de la main à poursuivre.   

– Ils ont ensuite fait état de leur statut anonyme, se présentant comme des Business Angels de l’ombre. Le deal était qu’en échange de leur investissement, je ne saurais jamais ni qui ils étaient, ni quoi que ce soit de leurs activités.

Il marqua une pause.

– Je n’en ai jamais rien su, hormis celle pour laquelle ils m’avaient fixé ce rendez-vous dans cet entrepôt.

Le visage de Vigier se ferma.

Il poursuivit, d’un ton affecté :

– J’ai moi-même trois petites filles, et un jeune garçon, capitaine, et j’y tiens plus que tout au monde.

– Tes gosses dorment en ce moment même dans leur lit, près de leur mère. Ma fille a disparu. Continue.

L’entrepreneur s’éclaircit la voix.

– Après avoir accepté leur investissement, je pouvais difficilement refuser de considérer leur projet. Et c’est ce que j’ai fait. Ils avaient besoin des services de ma société pour la création et la maintenance d’un site internet d’une configuration particulière, puisqu’il devait opérer sur le darknet, et pas ailleurs. 

Le comptable tressauta sur sa chaise. Il agita fiévreusement la tête de droite à gauche, les yeux exorbités, en baragouinant des « non, non ! » étouffés.

– Développe ! ordonna Bruno, sentant des frissons lui parcourir l’échine.

– Tout devait se faire en secret. C’était leur première exigence. Je leur ai dit que je refusais de prêter mon entreprise à des activités illégales. Ils m’ont répondu que leur projet était légal. Alors, j’ai accepté. J’avais confiance en eux. Ils avaient misé gros sur ma société, un investissement colossal. Sans leur aide, Weebop n’aurait jamais connu un tel essor. J’ai regretté cette décision. Ils m’avaient menti. Sous le couvert de l’anonymat et de l’absence de censure qu’offre le darknet se dissimulait l’entreprise la plus monstrueuse, la plus perverse, et la plus cruelle qui ait jamais été créée. Lorsque je l’ai découvert, il était trop tard.
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Dans cette vieille cave gelée, un silence de morgue tomba, troublé par le bourdonnement de quelques mouches voletant dans l’ombre, attirées par l’odeur persistante de rat crevé. Bruno fixait Vigier d’un regard noir. Il s’attendait au pire. Il s’y était préparé.

– Tu vas m’expliquer tout ça en détail, ordonna Bruno.

L’entrepreneur continua son invraisemblable révélation :

– Ce qu’ils ont créé fonctionne comme un jeu de téléréalité dans lequel les spectateurs peuvent interagir avec les participants. Le lieu du tournage est composé de plusieurs niveaux labyrinthiques, remplis de salles qui renferment autant de pièges et d’énigmes. L’infrastructure est gigantesque. Un système de caméras et d’enceintes permet aux animateurs et aux spectateurs de communiquer avec les joueurs. Le but ultime est d’atteindre la sortie du Manoir.

– Le Manoir ?

– C’est le nom qu’ils ont donné à ce jeu. Tout commence avec la disparition d’un joueur. Les autres doivent alors mener des investigations pour le retrouver. Et c’est là que les choses se compliquent, et que le jeu tourne au cauchemar pour les participants.

– Combien de participants jouent dans une partie ? demanda Bruno, presque certain de connaître la réponse.

– Entre dix et quinze.

Bruno fit une pause, se contrôla, respira profondément, et reprit :

– Comment sont-ils sélectionnés ?

Vigier hésita, et répondit :

– Trouver les candidats faisait aussi partie du travail de Dupuis. Il publiait sur Internet des articles traitant d’escape games et de jeux similaires, et sélectionnait les personnes qui cliquaient sur ces articles. Ensuite, il affinait sa sélection en piratant leur système informatique afin d’analyser leur comportement en ligne, les sites qu’ils visitaient, et pour finir, il leur envoyait des invitations à participer au jeu, en présentant le Manoir comme une émission télévisée dont le tournage devait impérativement rester confidentiel.

Bruno connaissait l’engouement de Léa pour ce genre de jeu. Lentement, l’inconcevable horreur dans laquelle sa propre fille avait été emportée se dessinait dans son mental.

Vigier s’arrêta, détournant ses yeux de ceux de Bruno.

Le flic était livide.

– Continue, ordonna ce dernier.

– Des acteurs interviennent pour gêner les candidats, les empêcher d’accomplir les épreuves qui leur permettront d’atteindre la sortie… ou plus simplement pour les éliminer. Dès la mise en ligne du site et les premières émissions, le Manoir a rapporté beaucoup d’argent, énormément d’argent, et au fil des mois, session après session, il en rapportait davantage.

Le regard de Vigier prit une expression dramatique.

– Ce n’est pas moi qui ai pensé et réalisé ce jeu, capitaine. Je n’ai pas pris part à la création du site. Ces personnes ont utilisé et utilisent encore ma société pour leurs propres intérêts.

– C’est drôle. J’ai l’impression que tu me racontes des bobards, et que tu cherches à sauver ta peau.

– Je vous jure que c’est la vérité. Je vous livre tout ce que je sais.

Bruno le dévisagea durement.

– C’est toi qui vois. Ce que tu dis est enregistré. Ces éléments seront vérifiés et pris en compte lorsque tu seras traduit en justice. Si tu es traduit en justice un jour.

Il planta ses prunelles noires dans le regard affolé de l’entrepreneur et ajouta :

– Et si tu veux que ce jour arrive, je te conseille de coopérer. C’est clair ?

– Très clair.

– Bien. On continue. Qui a été chargé de la création du site ?

– Dupuis. Et des hackers qu’il employait pour l’assister. Dupuis bossait en direct avec les… les investisseurs. Je n’ai jamais eu accès à son travail. Uniquement la comptabilité. Comme je vous l’ai dit, ça faisait partie du deal passé avec eux.

Bruno s’énerva :

– Tu ne vas pas me dire que tu ignorais ce qu’était ce site ?!

–  Pour moi, ce n’était qu’un jeu en ligne. Rien de plus.

– Quand tu as accepté le projet, le fait qu’il ne tournait que sur le darknet ne t’a pas interpellé ?

– Si, mais je n’ai pas cherché à en savoir plus. Car, encore une fois, je m’y étais engagé.

– Tu étais conscient que ta boîte leur servait de blanchisseuse, et rien de plus, c’est ça ?

– Oui. Après avoir accepté leur investissement, j’étais pris dans un étau. Il m’était impossible de me retirer. En plus de cela, ils n’ont pas hésité à faire des allusions menaçantes sur ma famille, alors même que je coopérais avec eux. Comme je vous l’ai dit, j’ai une femme et quatre enfants, capitaine.

Bruno grimaça.

– Et moi j’ai une fille qui a disparu.

Il regarda sa montre et ajouta :

– Donc, à un moment, tu as décidé de trahir leur confiance et de te rendre compte par toi-même ce qu’était vraiment ce jeu, c’est ça ?

L’entrepreneur hocha la tête d’un air grave.

– À combien de temps ça remonte ?

– C’était l’année dernière, au mois de février. Je ne pouvais pas rester sans savoir.

Soit ce type ment et il est le roi de l’improvisation, soit il dit la vérité.

– … Alors, j’ai acquis un ordinateur neuf et me suis inscrit en tant que téléspectateur, sans rien dire à personne. J’ai obtenu la clé de décryptage permettant l’accès à l’inscription au site par une connaissance de Dupuis. Ça m’a couté une petite fortune. J’ai alors pu faire la demande d’inscription. Uniquement pour cette demande, qui n’est pas sûre d’être acceptée, l’internaute doit débourser deux mille euros. Ensuite, si elle est validée, le Manoir accueille le client sur son propre réseau VPN. Et là, plusieurs options sont possibles : le live, la moins onéreuse, qui se visionne sans accéder aux caméras, comme une émission normale. Le full pass, qui permet de voir la partie en contrôlant les caméras, avec la possibilité de passer de l’une à l’autre à volonté, et en actionnant certains pièges et portes. Et la dernière option se nomme soul possession. C’est la plus chère des trois. Elle donne accès aux caméras, à l’ouverture de certaines portes du Manoir, et le spectateur peut, en quelque sorte, contrôler le participant qu’il souhaite, par le biais d’un système audio intégré dans l’oreille du joueur. Cette option permet aussi d’interagir avec les acteurs du jeu, et de prendre part à un système de vote.

– D’accord, passe au contenu, en détail.

L’entrepreneur était de plus en plus mal.

– Comme je vous l’ai dit, les participants commencent avec la disparition d’un des leurs. Puis d’autres disparitions surviennent. Ensuite, le jeu prend une tout autre tournure.

Il y avait en Bruno comme un blocage, un mécanisme inconscient qui l’empêchait d’imaginer.

Vigier poursuivit, la gorge serrée :

– Les joueurs se retrouvent progressivement confrontés à une violence réelle, d’une brutalité inconcevable. Le spectateur assiste à leur incompréhension, leur détresse, jusqu’à ce qu’ils réalisent qu’ils sont prisonniers, qu’ils ne sortiront pas de ce jeu, et qu’être éliminé équivaut à mourir.

Bruno garda son calme. Il avait anticipé cette possibilité. Ce n’était pas la pire de toutes. 

– Donne-moi les coordonnées du lieu où se trouve le Manoir, ordonna-t-il d’une voix vide d’émotion.

– Je ne les connais pas. L’emplacement est tenu secret. Mais je me rappelle que ma société avait reçu, à l’époque, une commande de matériel de télésurveillance. Ce jour-là, le transporteur qui nous avait livré avait aussi une autre livraison de ce même type de matériel. Une commande colossale. J’ai moi-même été présent pour réceptionner la nôtre, ce matin-là. Les deux commandes avaient été payées par mes investisseurs. J’en avais déduit que la deuxième livraison ne pouvait être destinée qu’au site du Manoir. Je me rappelle avoir pris une photo du bon de transport.

– Tu es certain que l’adresse du Manoir apparaît sur ce bon ?

Vigier hocha la tête en silence.

– Où est ce fichier ?

– Dans mon PC de bureau, au siège de ma société.

– OK. On y va.

Bruno détacha l’entrepreneur de la chaise et maintint ses poignets liés. Le comptable avait perdu connaissance. Cela avait sans doute été son seul moyen de supporter la douleur. Bruno s’approcha et regarda sa blessure de plus près. Son artère fémorale n’avait pas été touchée par la balle. Il survivrait, même s’il avait perdu beaucoup de sang. Il lui appliqua un garrot sommaire, fait d’un bout de corde, et quitta la cave avec son otage.
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Il fit s’assoir le dirigeant dans le siège passager, et attacha ses poignets à l’intérieur de la portière. Vigier se laissa faire sans résistance, le corps rigidifié par la peur. Il lui passa la ceinture de sécurité et lia ses chevilles au siège. On n’était jamais assez prudent.

Dehors, la nuit enserrait les forêts dans une étreinte glacée. Il descendit sa vitre et respira profondément le froid intense. À côté de lui, Vigier sanglotait et respirait très fort.

Il fit tourner la clé de contact. Attendit encore. Il se sentait perdu, sans repères, dérivant dans un espace inconcevable, entre deux univers. Il y avait d’un côté le monde connu, la société humaine, ses valeurs morales, éthiques, l’ordre sociologique, l’organisation, la raison. De l’autre se trouvait un abîme : le Darknet, et tout ce qu’il abritait de mauvais, d’illégal, de pervers. Ces choses que le citoyen politiquement correct dissimulait dans son placard, ces activités auxquelles il se livrait derrière la porte close de son intimité. Ces sphères dépourvues de morale où prospérait le vice, les plaisirs coupables, les pulsions de violence, le rejet, la mélancolie, la morbidité, la folie.

Bruno avait abandonné son costume de flic. Il foulait maintenant ces terres impures. Il entendait déjà le vol de ses propres démons qui se rapprochaient, battant l’air de leurs grandes ailes noires.

Il roula sur un kilomètre le long de la voie forestière abîmée, puis stoppa le fourgon et découvrit le visage de Vigier. Les conducteurs des véhicules venant en face auraient trouvé bizarre le fait qu’un passager porte un sac sur la tête. Ses mains serraient le volant comme deux étais. Ses yeux étaient rivés sur le pare-brise. Il passa la première et reprit la route, évitant de poser son regard sur Vigier. Sa face contrite générait en lui des poussées de violence. Bruno pensait par moments qu’il jouait son rôle de victime à la perfection. À d’autres, il n’en était pas sûr. Il avait du mal à le cerner. Ce type était assez rusé pour le mener en bateau. Du moins, pour essayer de le faire. Quoi qu’il en soit, il le trimballerait dans ce fourgon jusqu’à ce qu’il l’ait conduit à sa fille. 

– Des personnes dépensent donc des sommes invraisemblables pour assister à des atrocités diffusées sur le darknet, dans le cadre d’un jeu télévisé, lâcha Bruno pour résumer.

Vigier acquiesça. Ses yeux ne dévièrent pas des lignes blanches de la route départementale.

– Est-ce que tu as vu des candidats mourir au cours des émissions que tu as visionnées ?

– Non. Le spectateur est prévenu lorsqu’une telle chose va passer à l’écran. Les sessions ne sont pas diffusées en direct, mais avec un différé de deux minutes environ. Une fenêtre d’option est proposée quand l’un des participants est tué, ou victimes de violences plus ou moins extrêmes. Le spectateur doit payer un supplément considérable s’il veut assister à cela. Personnellement, je n’ai jamais essayé.

Bruno ravala sa haine et garda le silence. Il ne voulait rien savoir de plus. Le reste du trajet se déroula dans une tension palpable.

– Tu prendras avec toi le PC que tu utilises pour te connecter au Manoir, ordonna Bruno.

Le dirigeant opina.

– La photo du bon de livraison où figure l’adresse du Manoir est dans cet ordinateur ?

– Oui.

– Parfait.

Bruno revêtit un mutisme de surface. Dedans, ce n’était qu’un magma bouillonnant, proche de l’éruption. Il était quatre heures du matin. Le système de télésurveillance de Weebop capturerait des images de Philippe Vigier entrant dans les locaux de son entreprise en pleine nuit. Sa femme avait peut-être appelé les collègues pour signaler sa disparition. Il fallait espérer qu’aucune équipe n’avait été dépêchée sur place. Si le plan initial tournait mal, il n’aurait pas de seconde chance.
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Il fit un passage devant les locaux de Weebop. Tout était calme. Pas de gyrophares. Aucun véhicule banalisé susceptible d’abriter des collègues en planque. Il se rangea sur le bas-côté, deux cents mètres plus loin. Vigier était tétanisé. Il le détacha.

– Tu vas aller jusqu’à ton bureau, récupérer le PC, et revenir. C’est clair ?

– J’ai bien compris, répondit l’entrepreneur, évitant les yeux emplis de fureur de son ravisseur.

– Combien de temps il te faut pour faire ça ?

– Cinq minutes… tout au plus.

Bruno l’attrapa brutalement par le col.

– D’accord. Maintenant, écoute-moi bien, si tu n’es pas revenu dans cinq minutes, ou si tu appelles la police et que notre petit road trip tourne mal, ta femme et tes enfants paieront ton erreur. Et ils la paieront cher. Je n’ai plus rien à perdre. C’est compris ?

– Je ne mettrai pas plus de cinq minutes, marmonna Vigier. Je vous le garantis.

– On verra. Vas-y.

Vigier descendit du fourgon, se couvrit de la capuche de son imperméable et s’éloigna d’un pas mal assuré sous la pluie.

Moins de cinq minutes s’étaient écoulées quand sa silhouette se dessina dans l’ombre de l’avenue. Bruno fit tourner la clé de contact. Vigier monta dans le véhicule, trempé, avec la sacoche contenant l’ordinateur portable. 

– Parfait. Maintenant, démarre-le, et donne-moi cette putain d’adresse.

Vigier s’exécuta. Bruno entra les coordonnées dans le navigateur GPS. Le lieu s’afficha sur l’écran de bord. Un point isolé dans les forêts, au nord-est du Puy-de-Dôme. L’itinéraire routier correspondait avec celui que l’opérateur téléphonique de Léa avait enregistré.

Il lia les poignets de son otage à la portière, lui laissant les jambes libres cette fois. Un semblant de confiance paraissait s’être installé, sur la base d’une coopération réciproque. Bruno avait besoin de lui pour retrouver sa fille. De son côté, le chef d’entreprise semblait profiter de la situation pour vider son sac, et cela lui permettrait de mettre un terme à cette collaboration prétendument forcée avec ces criminels.

– Si je peux me permettre, dit Vigier, où allons-nous ? Est-ce que vous allez me libérer ?

Bruno pensa que moins il discuterait avec ce type, mieux ce serait. Toutefois, il estima qu’il était en droit de savoir ce qu’il allait faire de lui.

– Je te libérerai quand j’aurai retrouvé ma fille. Pas avant. Tu vas venir avec moi jusqu’à cette adresse que tu m’as donnée – il désigna l’écran de bord. Mais avant, on va faire un détour. J’ai du matériel à récupérer.
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L’aube étendait un voile gris sombre à l’horizon des champs de Saint-Priest, une commune située à l’est de la périphérie Lyonnaise. Bruno arriva au bout de l’impasse de la rue Lavoisier. Il arrêta le fourgon devant le portail blanc d’une maison aux volets fermés, et se tourna vers Vigier.

– Est-ce que tu sais à quoi ressemble l’infrastructure dans laquelle se situe le jeu ? Le bâtiment, les environs.

– Non, je… je n’en ai aucune idée, bafouilla Vigier.

Bruno partagea sa connexion internet avec l’ordinateur et ouvrit Google Maps. Sur la carte, en vue satellite, un groupe de bâtiments visiblement délabrés apparaissait au beau milieu du grand vert chlorophyllien des forêts. Bruno agrandit l’image au maximum.

– Et tu n’as aucune idée du nombre de personnes qui travaillent sur place ? l’interrogea-t-il en examinant la carte.

Vigier confirma d’un non de la tête, embarrassé.

Il referma l’ordinateur, descendit de voiture, ouvrit le portail, et revint au volant.

– Où sommes-nous ? risqua le chef d’entreprise.

Il le laissa sans réponse, engagea la marche arrière et manœuvra pour remonter l’allée terreuse, puis tira le frein à main.

– Tu vas m’attendre sagement ici. J’en ai pour un petit moment.

Il rattacha les chevilles de son otage au siège et quitta le véhicule. Des feuilles mortes s’étaient amassées devant l’entrée. Il avait prévu de venir faire un peu de nettoyage, de tailler la haie aussi, et de retirer une bonne fois pour toutes ces abominables nains de jardin. Il ne s’était toujours pas décidé à mettre en vente la maison. Cela faisait huit ans maintenant qu’il hésitait. Il ne parvenait pas à s’en séparer. Son enfance ici n’avait pas été heureuse, mais cette demeure était tout ce qui le rattachait à sa mère, morte alors qu’il n’était encore qu’un tout jeune enfant. C’était elle qui était tombée amoureuse de ce pavillon et qui avait convaincu son père d’en faire leur foyer. Il n’avait pourtant rien de différent des autres maisons du voisinage. C’était une bastide blanche à deux étages, coiffée d’une toiture en tuiles d’argile, bâtie en 1988. Le jardin était de dimension modeste. Deux grands saules pleureurs caressaient avec tristesse les hautes herbes qui, autrefois, étaient une pelouse.

L’heure n’était pas à la nostalgie. Bruno ouvrit la porte et ne s’attarda pas. Une odeur écœurante de naphtaline flottait dans les pièces encore agrémentées du mobilier datant des années soixante-dix. Des tapis colorés ornés de motifs psychédéliques couvraient le parquet abîmé par endroits. Le problème de cette maison avait toujours été l’humidité. Il longea le hall jusqu’au bureau, traversa celui-ci et déverrouilla la porte de ce que papa appelait la « pièce du fond ».

Il pressa l’interrupteur. Le néon toussota et finit par éclairer les vingt mètres carrés moquettés, dépourvus de fenêtre, qui abritaient l’arsenal de son père. Le premier pan de mur, à sa droite, était occupé dans toute sa hauteur par les fusils d’assaut : Kalashnikov AK-47, Hekler & Koch 416 F et autres FAMAS. À côté s’alignaient les pistolets mitrailleurs : HK MP5, Beretta MP 12… Accrochés sur le mur en face, les armes de poing.  Au centre de la pièce, des caisses de munitions diverses. Sur le mur de droite, les fusils de précision… Chacune des armes à feu était parfaitement entretenue, huilée, prête à servir. À côté des fusils étaient exposés les poignards, couteaux de combat, sabres, katanas. Dans un coin, un présentoir en verre contenait les explosifs : grenades de tous types, Semtex, C4, détonateurs… Sur un râtelier, deux lance-roquettes siégeaient : un AT4, un RPG7 et un antichar MILAN. Un mannequin était vêtu d’une tenue de combat tactique et d’un gilet pare-balles, et coiffé d’un casque équipé de jumelles à vision nocturne O-NYX.

Bruno remplit deux sacs de matériel, d’armes et de munitions. En quittant la pièce, il se souvint des paroles de son père : « Mon fils, on vit dans un drôle de monde. Il est possible qu’un jour tu te retrouves dans une situation difficile, et que tu n’aies pas d’autre choix que celui de prendre les armes. Ce jour-là, tu seras heureux de trouver tout ce qu’il te faut ici. »

Il sortit de la maison, chargea les deux sacs pleins à craquer à l’arrière de l’utilitaire, et reprit le volant. Vigier ne posa pas de question. Bruno voyait bien qu’il se contenait. Une vingtaine de minutes plus tard, il s’engagea sur l’autoroute 89 en direction de Clermont-Ferrand.

– Je vous comprends, capitaine, dit l’entrepreneur d’un ton compatissant.

Bruno ne décolla pas ses yeux de la route.

– Vous me comprenez ?

– Oui. J’imagine ma réaction si quelqu’un enlevait mes enfants.

Bruno ne releva pas, concentré sur ses pensées, sur la suite de son plan.

– Je ferais sûrement la même chose, reprit Vigier.

Il se tourna vers le policier et vit qu’il ne l’écoutait pas. Alors, il se tut. Après un moment de réflexion et de calculs, Bruno brisa le silence :

– Vous allez m’aider. Démarrez votre ordinateur, et connectez-vous au Manoir.

Le chef d’entreprise n’avait pas pensé à cela. C’était pourtant évident. Si sa fille faisait partie des candidats au jeu en cours, alors il la verrait apparaître à l’écran.

Bruno se tenait au bord du vide. Et il allait sauter. Sans Léa, sa vie n’avait plus de sens.

– Voilà… dit Vigier, le jeu sera lancé dans un petit moment. L’attente est due à une phase de vérification.

Cinq minutes s’écoulèrent avec la lenteur du soleil descendant sur l’horizon. Bruno eut l’impression que le temps lui-même s’était arrêté.

Une fenêtre d’options apparut à l’écran. L’entrepreneur remplit le formulaire avec son pseudo, tapa son mot de passe, et cliqua sur la case de l’option full pass.

Bienvenue au Manoir
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Bruno emprunta la première sortie d’autoroute qui se présenta. Une aire de repos. Il se gara et plaça l’ordinateur portable devant lui, sur ses jambes. Un groupe de jeunes personnes apparut à l’écran. Visages affolés, souffles courts, ils marchaient d’un pas rapide le long d’un couloir blanc. Les caméras avides de mouvement s’activaient au fil de leur course, les unes à la suite des autres.

Lorsqu’il reconnut le visage de sa fille, une cohorte de sentiments et de sensations l’envahit. Il ne savait pas s’il devait être soulagé, furieux, terrifié, ou heureux de la voir vivante. Les plans s’enchaînaient à une vitesse folle. Les jeunes ouvraient des portes, s’engouffraient dans des pièces toutes semblables, en ressortaient, se perdaient dans des impasses, revenaient sur leurs pas.

– C’est ma fille, dit Bruno en serrant l’écran entre ses doigts. Léa… murmura-t-il.

Philippe Vigier se fondit dans le siège passager.

– Ils ne sont que neuf, dit Bruno.

La voix d’un des jeunes s’éleva dans le haut-parleur du portable : « Par ici ! » Les huit autres accoururent vers le jeune homme trapu aux cheveux blonds.

« Il y a un escalier qui descend derrière cette porte ! » Tous s’approchèrent pour regarder à travers le hublot vitré rectangulaire.

« On fait quoi ? » lança un autre.

« Le mieux serait que deux ou trois d’entre nous descendent pour voir à quoi ça ressemble. »

« Non ! protesta un garçon, vous vous rappelez ce que ça a donné la dernière fois qu’on s’est séparés. »

« L’idéal est de rester groupés. »

Un sourire éclaira le visage de Bruno.

– C’est ma fille, dit-il en désignant la jeune femme qui venait de parler.

« Elle a raison, dit un jeune homme, on descend tous ensemble là-dedans, ou on ne descend pas. »

L’un d’eux ouvrit la porte, ils s’engouffrèrent dans le passage et dévalèrent les marches. Bruno rendit son ordinateur à Vigier. Il démarra le fourgon et fonça vers l’entrée de l’autoroute.
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Les neuf survivants du Manoir arrivèrent au bas des marches. Ici, le couloir était en béton brut, faiblement éclairé, piqué de taches de moisissure noirâtre. Des gouttes d’eau s’écoulaient par endroits du plafond fissuré pour tomber dans des flaques croupissantes. Une odeur de pourriture flottait dans l’air humide.

Le lieu n’avait que trois points communs avec le centre expérimental : les caméras, les cadrans de compte à rebours, et la peur, qui commandait à présent leur moindre geste, souveraine impitoyable.

01 : 08 : 32

Le groupe s’immobilisa, en proie à un moment d’indécision.

– OK, fit Kevin. À moins que quelqu’un n’ait une meilleure idée, je propose de nous mettre en route en vitesse.

– Je pense que nous devrions continuer à mettre en application le procédé qu’on utilisait dans le centre expérimental, rétorqua Stéphane.

– Traduction, please, dit Jess.

– On fonce tout droit ! répliqua Paul.

– Hey ! Une seconde ! intervint Marc.

– Quoi ?!

– On fonce tout droit, mais pour aller où ? On n’a pas la moindre idée de comment ces souterrains sont faits.

Stéphane leva l’index.

– Plus on se déplacera, plus on aura de chances de trouver la salle des antidotes.

– Merci, Stéphane, heureusement que tu es là, ironisa Marc.

– D’accord, en route, lança Paul.

Ils se mirent tous en marche et pénétrèrent dans la galerie. Au fil de leur progression, les lampes se faisaient plus rares, l’obscurité s’intensifiait. La morsure du froid se resserrait.

– J’en peux plus, dit Sandrine tout bas, pour elle-même.

– Ne dis pas ça, répliqua Léa qui l’avait entendue.

– J’en peux plus, gémit-elle. Je m’arrête ici. 

Elle cessa de marcher et s’assit dos au mur.

– Tu es sérieuse ? l’interrogea Léa.

– Continuez sans moi.

Léa remarqua que le visage de Sandrine était blanc, comme exsangue. Devant, les autres s’arrêtèrent et revinrent sur leurs pas.

– Qu’est-ce qui se passe ? demanda Paul en approchant des deux jeunes femmes. 

– Je m’arrête là, annonça Sandrine. Je ne vais pas plus loin.

Léa prit Paul à part, à mi-voix :

– Elle craque. Après ce qui lui est arrivé, ça se comprend.

– Je ne suis pas au courant, dit Paul. C’est sa dernière épreuve, c’est ça ?

Léa hocha la tête.

– Bon, qu’est-ce qu’on fait ? reprit-il.

Marc s’immisça dans leur échange :

– Il faut continuer. Si elle refuse de suivre, on ne peut pas la contraindre.

– Elle n’est pas dans son état normal, objecta Léa. 

– Est-ce que tu connais quelqu’un ici qui est dans son état normal ?!

– Non, mais je ne la laisserai pas là. 

Kevin s’accroupit près d’elle pour lui parler :

– Sandrine, on est tous à bout. Mais il faut continuer.

Elle leva les yeux et le dévisagea.

– Je veux que ça s’arrête, Kevin. Tu comprends ? JE VEUX QUE ÇA S’ARRÊTE !

Paul parla tout bas, à l’attention de Léa :

– Elle est en train de péter les plombs. Même si on fait tout pour la faire avancer avec nous, ça va mal se passer. Très mal, si tu veux mon avis.

– Il est hors de question de l’abandonner ici ! répliqua Léa.

– Je suis de son avis, déclara Jess. On n’a qu’à l’épauler, et se mettre en route.

– Elle va nous retarder, lança Paul, je te rappelle que notre temps est limité.

Léa ignora Paul et s’adressa à Jess :

– Merci de ton soutien.

Elle croisa les bras et dévisagea Paul et Marc.

– Je ne vois pas pourquoi on discute, leur dit-elle. On doit l’aider, et c’est tout.

Jess se tourna vers Stéphane :

– Et toi, de quel côté tu es ?

– Je pense que nous devrions essayer de la convaincre de se mettre en route et de nous suivre.

Un cri retentit. Sandrine venait de repousser Kevin qui cherchait à la remettre debout.

– Si elle s’oppose à nous suivre, comme cela a l’air d’être le cas, continua Stéphane, alors je ne sais pas ce que nous devons faire.

– On doit l’aider ! intervint Antoine. Il faut rester solidaires, sinon on ne s’en sortira pas.

– Solidaires ?! aboya Marc. Alors que nous savons qu’il n’y a que six antidotes au bout de cette épreuve et que deux d’entre nous vont obligatoirement mourir ! Autant jouer franc jeu, et laisser faire la sélection naturelle.

– Il n’a pas tort, dit Stéphane. Sandrine est à bout de nerfs. Elle a le droit de choisir d’abandonner. Tout comme nous avons le droit de faire celui de survivre. Et Paul a raison, elle risque de nous retarder au point de nous mettre tous en danger.

Léa fronça les sourcils.

– C’est facile pour vous, les hommes, de jouer la carte de la sélection naturelle. Et c’est aussi bien lâche.

– Assez tergiversé ! lança Marc. Stéphane a bien parlé. Vous êtes libres de rester avec Sandrine et de la prendre en charge. De notre côté, on est libres de choisir de continuer à avancer sans elle.

– Parfait, rétorqua Léa. Vous n’avez qu’à faire votre chemin tous les deux, et même tous les trois, puisque tu te ranges de leur côté, Stéphane. Nous, on va l’aider !

Marc s’éloigna sans se retourner, suivi par Paul, puis Stéphane.

– C’est dans ce genre de moment que la nature humaine se révèle, commenta Antoine.

– Tu veux dire que les connards sont démasqués, précisa Jess.

– Bon, il faudrait peut-être qu’on s’active, dit Kevin en montrant le compte à rebours. Léa, tu as la carte ?

Elle chercha un coin de béton exempt de flaques d’eau croupie et y déplia les dix-huit feuilles A4 collées entre elles. Tous se regroupèrent en cercle autour du plan. 

– C’est dingue ! s’exclama Jess.

– J’ai jamais vu une carte aussi grande, nota Kevin.

– On est où ? demanda Antoine.

– Si je ne me trompe pas, ici, affirma Léa.

Elle posa son index sur le papier. 

– OK, dit Kevin, donc ici c’est l’étage du centre de soins, et là, les escaliers qu’on vient de descendre.

– Exact.

– Donc, ce réseau de couloirs… ce sont les souterrains.

– On dirait bien, dit Antoine.

– Étant donné que l’unique porte vers le centre de soins s’est verrouillée derrière nous, on n’a qu’une seule option : descendre jusqu’au niveau inférieur, ensuite continuer dans cette direction et essayer de trouver un escalier qui remonte vers la surface.

– S’il en existe un, précisa Léa. 

Louis, le joufflu engoncé dans son armure, intervint :

– Je me rappelle que des gars de mon groupe disaient que le seul moyen de sortir était de passer par les sous-sols.

– OK, mais logiquement, on devrait voir un accès vers la surface sur le plan, et là… il n’y en a aucun.

Leurs yeux se posèrent sur la carte.

– On va quand même suivre cette direction, proposa Léa. Parce que de toute façon, c’est notre seule possibilité.

– D’accord, dit Antoine, je vais aider Sandrine à marcher. Il me faut un volontaire pour la soutenir avec moi.

– Tu peux compter sur moi, dit Kevin.

Sandrine était assise en boule, la tête dans les genoux, indifférente aux discussions autour d’elle.

Antoine s’assit près d’elle.

– Sandrine.

Elle releva la tête avec lenteur, fixa un point au loin, très loin. Ses yeux reflétaient l’absence. Elle était l’absence incarnée. Ses lèvres remuèrent, d’abord sans bruit, puis les mots furent peu à peu audibles, comme s’ils émergeaient des eaux noires du désespoir.

– Milo était… Il était si curieux… Il se… il se faufilait partout.

Elle avait l’air d’être perdue dans un rêve éveillé.  

– Sandrine, tu m’entends ?

Antoine se tourna vers les autres.

– Elle a disjoncté, murmura-t-il.

– Il était… comme un frère pour moi, continua-t-elle. Parfois, on se parlait. Je le comprenais. Ses miaulements. Il comprenait mes mots. Parfois, on ne se parlait pas. On restait juste comme ça. Les yeux dans les yeux… Ses grands yeux verts.

Kevin se baissa et saisit ses épaules.

– Hé, Sandrine !

– Je crois que c’est de son chat qu’elle parle, dit Jess tout bas.

Kevin la secoua pour la faire revenir à elle.

– Sandrine !

– Qu’est-ce que…

Ses yeux fixèrent Kevin. Un inconnu.

– On va se remettre en route. Il faut continuer. Allez, viens, on va t’aider à marcher.

Elle ne protesta pas quand les deux garçons la soulevèrent. Ils la portèrent sur quelques mètres.

– Si Milo était là… Si seulement il était là… Il trouverait la sortie, lui. 

Elle se défit de leurs bras et marcha toute seule, d’un pas chancelant, pour aller rejoindre les autres.

Léa s’approcha d’elle et lui prit la main. 

– Tu n’as qu’à avancer avec nous. Ça va aller ?

Sandrine acquiesça sans dire un mot.

– Très bien. Alors, on y va.

Léa ouvrit la voie. Leurs silhouettes se mêlèrent à l’obscurité, troublée par le halo blafard de quelques lampes accrochées parfois au plafond. Kevin ne pouvait s’empêcher de penser à Sandrine. Cela avait été si brutal. Il se disait qu’elle ne reviendrait jamais. Elle était partie trop loin. Il n’y avait qu’à voir ses yeux pour se faire une idée de la distance. Il était terrifié à la pensée qu’à un moment ou à un autre, s’ils ne trouvaient pas la sortie de cet enfer, la folie s’emparerait d’eux, les uns après les autres, comme elle s’était emparée de Sandrine. Et contre cela, il n’y aurait aucun antidote.  
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Les notes de la sonnette du portail s’élevèrent. Le caniche de madame aboya. Monsieur Guillemin dut interrompre sa connexion. Il bascula sur la caméra de l’entrée. Un véhicule de La Poste s’éloignait dans l’allée. Il enfila ses charentaises en alpaga, lissa ses mèches blanches sur son crâne dégarni, et descendit pour aller chercher le courrier.

Scotty courait en cercle et remuait sa petite queue blanche si vite qu’on aurait dit qu’il se propulsait avec. Monsieur Guillemin ouvrit la lourde porte blindée de sa demeure et resta un instant sur le perron, scrutant le jardin sous la pluie d’un air embarrassé. Il passa un ciré et descendit les marches.

– Allez, Scotty, on y va. Tu connais le chemin.

Il parcourut l’allée en pente douce, bordée de pelouse, jusqu’au portillon, ouvrit la boîte aux lettres, y récupéra deux enveloppes et un colis. Scotty, arc-bouté sous le grand cèdre, déféquait en regardant son maître. Ce dernier remonta péniblement la pente.

– Quel temps ! Allez, viens Scotty, on retourne au chaud.  

Il déposa le colis destiné à son épouse sur un des deux îlots de la cuisine en chêne, où seul le tic-tac d’une vieille horloge anglaise rythmait le silence. Le minuscule caniche blanc le suivit, queue frétillante, sur la longueur du hall jusqu’au bureau, où il sauta sur un canapé.

Albert Guillemin referma la porte à clé et alla s’assoir dans son confortable fauteuil. Il jeta un coup d’œil satisfait à la Bourse, puis se servit un verre de whisky millésimé. Tout allait pour le mieux. L’argent rentrait à un débit régulier, qui croissait chaque mois. Il sirota une gorgée et se délecta du moment.

– Quel plaisir d’être au chaud par ce temps de chien ! Pas vrai, Scotty ?

Il pouffa, amusé par sa plaisanterie. Le caniche leva son museau d’un mouvement vif, et scruta son maître, oreilles dressées.

– Bien, si tu n’y vois pas d’objection, mon cher Scotty, je vais reprendre là où j’ai été interrompu.

Le chien aboya en remuant la queue avec entrain. Albert Guillemin lui rendit un sourire amical et s’alluma un cigarillo. Il pressa une touche au hasard sur le clavier de son IMac Pro.

Sur l’écran réapparut l’image qu’il avait quittée cinq minutes plus tôt. Trois jeunes hommes arpentaient un couloir obscur. Il fit zoomer la caméra sur celui qui était en tête. Un blond trapu, qui semblait donner des ordres.

– Je sens qu’il ira loin, celui-là.

Albert Guillemin était un fervent adepte du Manoir. Un des pionniers du jeu. Il avait visionné sa première session cinq ans plus tôt, et avait tout de suite accroché. Quand il avait cédé la présidence de sa société immobilière, le Manoir était devenu son passe-temps favori. Son ultime dada. Son dada secret. Personne ne devait avoir connaissance d’une telle passion. Que penserait-on de lui si cela se savait ?

Il se délectait d’observer ces jeunes insolents se faire malmener de la sorte. Les voir trembler. Pouvoir sentir, presque toucher la peur sur leurs visages déformés par l’angoisse. Tout cela le ravissait au plus haut point. Ces petits branleurs qui voulaient devenir des stars. Les voir saigner. Les voir mourir en hurlant de douleur. Dieu que c’était bon.

Il connaissait les moindres rouages du Manoir. Par exemple, il savait qu’il ne fallait pas communiquer excessivement avec les participants. Cela pouvait les rendre insensibles. Lorsque c’était le cas, ils ignoraient purement et simplement la voix qui leur parlait, du fond de leur oreille. C’était très agaçant quand cela arrivait. D’un autre côté, c’était aussi une opportunité, car le spectateur était contraint de laisser sa place à un autre. Ainsi, Albert s’était vu proposer l’option full pass sur Marc.

Marc n’écoutait pas grand-chose, aussi Albert s’était-il montré habile et avait-il joué la carte de la coopération sympathique. Tous deux formaient un duo efficace, en route pour le niveau trois.

Une nouvelle notification apparut en bas à droite de l’écran. Il s’empressa de l’ouvrir.

« Nous avons pensé qu’il vous serait utile de savoir que le joueur numéro 7 a ingéré à son insu une gélule contenant une dose d’antidote. Cette dose est utilisable pour le restant de la partie. Elle se trouve dans son estomac. Faites bon usage de cette information. »

Une lueur d’excitation brilla dans les yeux d’Albert Guillemin.

– Le joueur numéro 7… le joueur numéro 7… Ah oui, ça y est. Le freluquet à lunettes. Stéphane.

Il braqua la caméra sur le jeune homme.

– Intéressant. Très intéressant.

Un sourire cruel déforma ses traits.

– Voyons ce que Marc va faire avec ça.
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– C’est pas vrai, ce merdier n’a pas de fin ! s’exclama Paul.

Stéphane détaillait avec attention les parois, le système électrique, les rares lampes qui s’évertuaient à lutter contre les ténèbres. Paul commençait à perdre son sang-froid.

– C’est dingue ! Ils n’ont quand même pas bâti eux-mêmes ces sous-sols pour le tournage du jeu !

– Cette infrastructure souterraine ne date pas d’hier, estima Stéphane. Je pense que ça remonte à la Seconde Guerre mondiale.

Marc ne fit aucun commentaire. Il fixait Stéphane d’une étrange manière. Un peu comme si c’était la première fois qu’il le voyait.

Ce dernier poursuivit :

– C’est ce qu’on appelle un bunker. Il a été bâti par les soldats allemands.

Ils arrivèrent à un croisement. Un couloir partait à droite, l’autre obliquait légèrement sur la gauche.

– Ces boches… Ils ne faisaient pas les choses à moitié, dit Paul. Qu’est-ce qu’on fait ?

Stéphane se tourna vers Marc. C’était lui qui avait pris la tête de l’escouade. Paul était blessé. À la manière d’un vautour, Marc avait aussitôt tiré avantage de sa faiblesse.

Toutefois, Marc ne répondit pas à la question de Paul.

Il observait Stéphane avec une attention soutenue.

– Est-ce que ça va ? lui demanda ce dernier. 

– Pourquoi tu me demandes ça ?

– Je ne sais pas. Tu me regardes bizarrement.      

Marc éluda sa réponse et se tourna vers le couloir de gauche, celui qui paraissait le mieux éclairé.

– On va prendre par là. C’est plus sûr.

– Qu’est-ce qui te fait dire que c’est plus sûr ? lâcha Paul.

– L’éclairage fonctionne, voilà tout, répliqua Marc. 

Paul dut se plier au choix de son rival. Après réflexion, c’était une décision sensée.

– OK, dit Marc. On y va.

00 : 41 : 53

Ils continuèrent sur une cinquantaine de mètres, sans voir aucune porte, puis empruntèrent la galerie de droite, l’autre étant plongée dans une obscurité totale. La douleur de Paul avait comme éclos après une première phase temporaire d’anesthésie, telle une fleur rouge sang aux pétales de feu. Il se tenait la main et serrait les dents au point d’en avoir mal aux mâchoires. La galerie céda de son plat pour une pente douce. Un filet d’eau tapissé d’algues visqueuses s’écoulait sur le côté. L’inclinaison se redressa après cent mètres à peu près, et le couloir tourna sur la gauche.

Des lignes de néons remplacèrent les vieux carrés jaunâtres. Ici, le corridor était sec, propre, l’odeur de pourriture s’était dissoute, supplantée par une autre fragrance que Marc ne parvint pas à reconnaître.

Monsieur Guillemin murmura du fond de son oreille :

– Bien, vous allez arriver à une porte, sur votre droite, à environ vingt mètres.

En effet, le cadre d’une entrée se dessina. Les trois jeunes arrivèrent à sa hauteur. Le battant était en aluminium. Un joint noir sur son pourtour indiquait une isolation thermique de la pièce.

– Très bien, mon petit. Allez-y.

Marc hésita. Ce nouvel intrus dans son tympan s’était aimablement, mais bizarrement présenté : « Je me nomme l’Ange Noir et je suis de ton côté, Marc. » Cette introduction avait fait naître une vive méfiance chez Marc. Ensuite, l’Ange Noir avait voulu prouver sa bonne foi en l’informant que Stéphane avait dans son estomac une dose d’antidote. « À son insu », avait-il précisé. « Comment peut-il avoir dans son estomac une dose d’antidote sans le savoir ? » avait demandé Marc à son chuchoteur. « Tu dois me faire confiance », lui avait rétorqué la voix interne, nasillarde, sans conteste celle d’un homme âgé. Marc avait consenti par un « OK » plus opportuniste que sincère. Cela dit, si cet Ange Noir disait vrai, alors Stéphane devenait son meilleur allié, à condition de trouver un moyen de récupérer cet antidote au fond de son ventre. Le vieux lui avait ensuite murmuré : « Il y a une chose qu’il faut que tu saches, Marc : si tu parviens à éliminer tous les autres joueurs, alors tu gagneras la partie et sortiras vainqueur du Manoir. Ce n’est jamais mentionné comme une règle, mais c’est le seul moyen de terminer la partie et de sortir vivant de ce jeu. Fais-moi confiance. »

« OK », avait répondu Marc.

Maintenant, ces informations tournaient en boucle dans sa tête. Il était perdu dans ses pensées, face à une porte.

– Qu’est-ce que tu attends ?!

Il sursauta, poussa la porte, et entra, suivi de ses deux camarades. La pièce était une colossale cuisine. L’aluminium côtoyait le béton brut dans une symbiose tout industrielle, hygiénique, et froidement fonctionnelle. Une vraie cuisine de pro dans laquelle aurait pu s’affairer une bonne dizaine de commis. Un fumet épicé montait d’une casserole sur une table de cuisson.

À l’autre bout de la pièce se trouvait encore une porte.

– Allons-y, dit Marc, de toute façon on ne va pas revenir en arrière maintenant.

Ils traversèrent l’office.

La porte d’un local frigorifique s’ouvrit brusquement à leur droite. Un homme grand et maigre en tenue blanche de cuisinier fit irruption.

– Doux Jésus, murmura Stéphane qui tenait cette expression de sa grand-mère.

La face du cuisinier était squelettique, noircie par un entrelacs complexe de tatouages tribaux. Une intraductible grimace laissait voir ses dents qui n’étaient pas vraiment des dents, mais plutôt des sortes d’implants métalliques, taillés en pointes acérées. Les yeux étaient ronds et noirs, tels ceux d’un animal surpris. 

– Vous tombez vraiment très bien, susurra-t-il.

Une espèce de sourire – mais rien n’était moins sûr – fit remonter les commissures de ses lèvres noires. Une pure horreur.

Oui. Il souriait.

Une voix s’éleva au-dessus de la sienne, depuis le plafond :

– Je vous présente Rufus, le cuisinier du Manoir.

– Professeur Völker ? lança Paul en levant les yeux au plafond.

Un instant de silence passa, d’une invraisemblable morbidité. Völker continua :

– Il est possible que Rufus ait besoin d’un ingrédient spécifique. Peut-être pourriez-vous l’aider dans sa quête.

Paul sentit son sang se glacer, tout comme Stéphane.

Monsieur Guillemin souffla dans l’oreille de Marc :

– Écoute-moi bien, mon petit. Ce cuisinier a besoin de viande. Tu vas attraper Stéphane et le lui livrer. Ainsi, tu pourras récupérer l’antidote qui est dans son estomac. Et donner à Rufus l’ingrédient qui lui manque.

– Mais… comment ça ?

– Quand il l’aura tué, et qu’il commencera à le découper, tu pourras simplement lui demander qu’il récupère l’antidote pour toi et qu’il te le remette. Il le fera si tu lui offres Stéphane sur un plateau.

Le vieux pouffa.

Marc fit oui de la tête.

Le cuisinier approcha d’eux en affichant un sourire noirâtre des plus répugnants. Paul et Stéphane foncèrent vers la porte opposée. Marc, pris de vitesse, s’élança derrière eux.

Le cuisinier empoigna un couteau de boucher et se rua pour s’interposer entre eux et la sortie. Marc courut aussi vite qu’il put, mais Paul et Stéphane étaient déjà arrivés à la porte. Ils la poussèrent et s’engouffrèrent dans un corridor plongé dans une ombre épaisse. Marc, talonné par le cuisinier, la franchit à son tour. Paul referma la porte in extremis et la maintint close en appuyant son épaule dessus de tout son poids, secondé par Stéphane, puis Marc.

L’impact du cuisinier sur le battant les fit reculer d’un pas. 

– Il faut trouver quelque chose pour bloquer cette porte ! s’écria Paul.

– Il n’y a rien du tout ici ! Ce n’est qu’un couloir vide, pour ce que j’ai pu en voir ! rétorqua Stéphane, paniqué.

Des grognements leur parvenaient depuis l’autre côté. Un autre coup puissant les fit de nouveau vaciller. 

– Il n’y a qu’une seule solution : lâcher la porte et sprinter droit devant, en restant groupés, dit Marc.

– OK !

– Je suis avec vous ! affirma Stéphane.

– À trois, on lâche et on court ! gueula Marc.

– Un... deux… trois !

Ils s’élancèrent à toutes jambes dans l’obscurité.

– Ne vous retournez pas ! Courez ! cria Paul.

À deux reprises, Marc tenta de faire un croche-patte à Stéphane, mais échoua.

La galerie était complètement plongée dans le noir. Seuls les chiffres luminescents rouges des cadrans de compte à rebours apparaissaient. Derrière eux, le cuisinier leur cria : « Revenez, les amis ! J’ai besoin de vous. N’ayez pas peur. »  

– Qu’est-ce que ce type nous veut ? s’enquit Paul en courant.

– Je n’essaie même pas d’imaginer, lui répondit Stéphane.

– Par ici ! hurla Paul.

De la lumière filtrait sous une porte.

Ils s’immobilisèrent.

– Une seconde. On ne sait pas ce qu’on va trouver derrière.

Marc ouvrit la porte malgré le danger.

Un autre couloir. Ils s’y ruèrent et continuèrent de courir jusqu’à ce qu’ils n’entendent plus rien derrière eux.

– Je crois que c’est bon. On l’a semé, dit Paul.

– On dirait bien.

Stéphane scruta le couloir, inquiet.

– Je crois qu’on a un autre problème.

– Explique, répliqua Marc.

– Les cadrans de compte à rebours… commença Stéphane.

Paul et Marc jetèrent un regard alentour.

– Où sont-ils ? demanda bêtement Marc.

Il n’y avait plus aucun chiffre rouge luminescent, nulle part. 

– Est-ce que ça veut dire qu’on est sortis du jeu ? interrogea Stéphane.

– Possible, dit Paul.

– OK, OK, la seule solution serait de revenir sur nos pas, avança Marc.

Les deux autres se regardèrent. 

– Non, non. C’est pas une option, ça.

– On trouve un autre moyen.

– On continue à gauche, et ensuite encore à gauche, ce sera forcément un demi-tour, dit Paul. On verra bien où ça nous mènera.

– Je valide, dit Stéphane.

– OK, allons-y, consentit Marc en grimaçant.
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Léa courait à petites foulées, suivie par le reste du groupe. Elle ne comprenait pas comment elle parvenait à penser clairement sans paniquer, dans de telles conditions. Il y avait eu un déclic au plus profond de son être. Son mécanisme de survie s’était activé. Elle pensait plus vite, courait plus vite. Tout son corps vibrait littéralement, comme si elle avait été branchée en continu sur une prise de secteur.

00 : 32 : 17

Kevin et le reste du groupe étaient eux aussi dans ce même état. Seule Sandrine restait isolée dans une bulle hors du temps, hors du Manoir. Elle avançait tant bien que mal, avec Milo qui l’accompagnait, comme une apparition protectrice, un totem.

Au bout de cette galerie bétonnée se trouvait une porte. L’option numéro un consistait à la franchir. La porte derrière eux s’étant verrouillée, il n’y avait pas d’option numéro deux.

Léa posa sa main sur la poignée et poussa le battant. Dans le cadre de l’entrée, le noir absolu les dévisagea. On dit qu’à trop fixer l’abîme, celui-ci se met à vous observer à son tour. 

La salle devait être spacieuse, car un fort courant d’air souffla sur leur visage, accompagné d’une odeur tiède de parking souterrain. Léa regarda ses compagnons et leur fit signe de les suivre en silence. À peine furent-ils à l’intérieur que la porte se referma derrière eux.

Un grésillement de haut-parleur s’éleva des plafonds. La tension électrique qui les traversait augmenta brusquement.

– Je vous propose maintenant une petite partie dans la partie, un interlude ludique, annonça Völker d’un ton joueur.

Une ligne de projecteurs s’éclaira au-dessus d’eux. Les hauteurs de la salle restèrent dans l’ombre. Une seconde ligne puis une troisième s’illuminèrent. Quatre, cinq, six…

Le groupe se trouvait face à une surface bétonnée au moins aussi grande qu’un terrain de football, et tapissée de halos lumineux. Les caméras n’étaient pas visibles, absorbées dans l’ombre des plafonds.

Un bruit métallique de mécanisme se fit entendre, comme si un ou plusieurs chariots roulaient sur des rails. Cela venait d’en haut, de l’obscurité derrière les lampes aveuglantes.

La voix du professeur Völker résonna :

– Vous allez vous placer dans le cercle rouge tracé au sol, au centre de cette salle. Le jeu pourra alors commencer. Votre objectif sera simple : il vous faudra atteindre la porte de sortie quand elle s’ouvrira.

Ils se regardèrent, chacun cherchant dans les yeux des autres une réponse à cette même question qu’ils se posaient tous. 

– Nous devons atteindre la sortie… résuma Léa. Et c’est tout ?

Le ricanement sinistre de Völker s’éleva.

– C’est tout, répondit-il.

Kevin prit la parole :

– Je voudrais savoir ce que sont devenues vos expérimentations médicales, professeur.

Devant le silence du psychiatre, il poursuivit :

– Non, ne dites rien. Laissez-moi deviner. Vous n’êtes pas vraiment professeur, juste un taré qui prend plaisir à nous voir mourir les uns après les autres, c’est ça ?

– Devant tant d’insolence et de grossièreté, il est possible, en effet, que j’attende le moment de ta mort avec impatience.

Il ajouta :

– Je comprends que tout cela puisse être rude, difficile à vivre, mais… vous allez vous y faire.

L’écho de sa voix se perdit dans les ténèbres.

– On est où ici ? bredouilla Sandrine tout bas, complètement perchée.  

Elle regarda autour d’elle. L’incompréhension totale dans son regard donna la chair de poule à Léa.

– Où est Milo ? continua-t-elle. Mon petit Milo.

La voix de Völker tonna :

– Très bien. L’heure est venue.

Ils attendirent, mais ce furent les derniers mots du professeur.

– Milo… Milo, répétait Sandrine.

– OK, il y a sûrement un piège quelque part, dit Léa tout bas. On va y aller. Soyez vigilants. Regardez où vous mettez les pieds.

En file indienne, ils entreprirent de traverser la salle, l’œil aux aguets, en direction du cercle, tout petit, vu d’ici. Les notes d’une mélodie s’élevèrent, de vieilles notes d’orgue répétitives, terrifiantes. La musique ressemblait à ce qu’on pouvait entendre dans une fête foraine. Peu à peu, le rythme accélérait. Les ronds de lumière des projecteurs se teintèrent de couleurs.

– Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? lâcha Kevin.

De nouveau, le grincement de wagonnet sur rail surgit de l’obscurité des plafonds.

Une voix s’éleva.

– Oooooh les petits éléphants, que c’est gentil d’être là, avec nous !

Ce n’était pas Völker. C’était une voix de clown. Une voix de clown sympa, pleine d’entrain. Il y eut ensuite un bruit d’applaudissement sourd. Pof, pof, pof. Des mains gantées.

Des gants blancs de clown gentil, de clown marrant.

– C’est pas possible ce truc, murmura Antoine.

La drôle de voix reprit :

– Oooooh, mais je lis sur vos visages que vous voulez jouer à un jeu, les petits éléphants ?

– Merde, lâcha Kevin, c’est flippant comme trip.

– C’est clair, confirma Léa.

– On fait quoi ? dit Jess.

– On continue d’avancer, en restant hyper vigilants.

Le clown poursuivit :

– Et si on jouait au jeu de la machine à pinces, les amis… Ça serait super, non ?

– Qu’est-ce qu’il veut dire ?

Léa scruta les hauteurs ténébreuses de la salle.

– J’en ai pas la plus petite idée.

– Ouiiiii… c’est parti ! dit le clown dément.
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À plus de cinq cents kilomètres, au nord, dans un appartement cossu du seizième arrondissement de Paris, une chaîne hi-fi Bang & Olufsen déversait la rage saturée du groupe Slayer, qui jouait Reign in Blood, un album que Barbara et Gabriel se plaisaient à écouter lorsqu’ils se connectaient au Manoir.

Comme d’habitude, ils avaient allumé leurs bougies noires, fait brûler de la résine d’encens de sang de dragon, sommairement récité quelques vœux maléfiques, et rendu hommage à leur maître, Satan.

Ensuite, ils s’étaient fait chacun un gros rail de coke.

Et ils avaient copieusement baisé.

Gabriel était maintenant alangui sur le canapé en cuir noir, blasé, mais encore excité. Il était nu, un drap de soie noire couvrait sa peau très blanche, sa musculature saillante, et sa queue encore chaude, palpitante, prête à toute éventualité.

– J’ai un petit creux, lâcha-t-il en saisissant la télécommande de l’écran géant du salon.

La réponse de Barbara se fit attendre. Il alluma le téléviseur connecté au PC et regarda avec un sourire en coin les jeunes participants affolés courir dans les couloirs bétonnés des sous-sols du premier niveau. Il se leva, foula l’épaisse moquette anthracite jusqu’au bar, et se remplit un verre de Château Lafite-Rothschild 1982. Il sirota une gorgée et retourna se vautrer dans le sofa, excité par les sanglantes promesses de la partie de ce soir.

– Hé, t’as pas faim toi ? lança-t-il tout haut. Et si on…

Barbara apparut dans l’encadrement de la porte, attirant à elle toute l’attention de son amant du haut de ses vingt-six ans. Elle tira ses longs cheveux noirs en arrière et les noua sur le sommet de sa tête en fixant sur lui un regard de braise qu’elle voulait magnétique, enveloppée dans l’étreinte d’un bodystocking en résille noire à ras le cou et porte-jarretelles.

Gabriel tenta de terminer sa phrase :

– Et si on commandait un…

– Et si tu me bouffais le minou, l’interrompit-elle innocemment.

Gabriel tapota le canapé du plat de la main.

– Viens par ici.

Elle marcha vers lui avec lenteur, un sourire malicieux agrandissait sa bouche maquillée de noir. Elle monta sur le fauteuil et l’enjamba, fit danser son corps lentement au-dessus de lui, offrant à son regard une vue plongeante sur sa croupe entièrement épilée. Elle dansait trop lentement au goût de Gabriel, sur le rugissement syncopé des guitares de Slayer. Il avait beaucoup trop faim, et était bien trop excité pour différencier ces deux appétits qui fusionnèrent brutalement, au moment précis où Jeff Hanneman entama un solo chaotique. Barbara fléchit ses jambes et fit descendre son bassin tout en continuant à danser, agaçant Gabriel par de langoureuses flexions-extensions. Il empoigna ses cuisses et l’attira sauvagement à lui. L’intimité de Barbara vint se plaquer sur sa bouche affamée, aidée par la gravité. Il se rassasia de ce fruit juteux, chaud, qui dégoulinait sur son visage tandis qu’elle haletait et gémissait de tout son être, continuant malgré tout à remuer en rythme, accélérant ou ralentissant sa danse. Il la dévora goulument jusqu’à ce qu’il soit repu, mais hélas pour elle, avant que Barbara ne jouisse, ce qui la frustra quelque peu. Sourcil froncé, elle se dégagea de son étreinte et entreprit de le sucer avec férocité, exprimant son insatisfaction par des coups de dents vengeurs alternés de succions exagérées.

Gabriel empoigna ses cheveux et l’amena sur le tapis oriental où elle se positionna d’elle-même en levrette, le cul cambré, les jambes écartées dans un angle maximum, ondulant du postérieur dans une danse hypnotique. Gabriel, la queue plus raide que jamais, s’introduisit en elle très lentement, jusqu’à venir buter ferme contre sa croupe. Il se retira entièrement et la pénétra de nouveau, pour venir taper au fond, se retira encore, et répéta le mouvement encore et encore, malmenant ce cul de déesse démoniaque avec force et constance tandis que Barbara poussait des cris de plaisir, se mordait les lèvres et lui hurlait des « Oui ! Vas-y… vas-y, défonce-moi comme une grosse chienne ! Défonce-moi ! ».

Les mains de Gabriel resserrèrent leur prise autour de sa taille, et il accéléra la cadence. Barbara sentit ses contractions, se retourna, lui lança un regard lubrique et lui intima, l’œil mi-clos : « Remplis-moi… remplis-moi de foutre ! Oui ! » Et pendant quelques secondes, elle vit s’entrouvrir les portes des tréfonds infernaux, où les grands yeux rougeoyants de leur maître la scrutaient avec avidité, au-dessus d’une foule de cerbères mi-hommes, mi-bêtes, assoiffés de sang, jusqu’à ce qu’un orgasme explose au fond de son ventre, et que l’onde de plaisir brûlante se répande en elle, l’agitant tout entière d’exquises convulsions. Derrière elle, vibrant de tous ses muscles, Gabriel poussa un râle bestial et la remplit de sa semence sur le final tourmenté de Angel of death.

Il s’allongea sur le canapé, essoufflé.

Elle le rejoignit et se blottit contre son torse en sueur.

– Où est la coke ? lui demanda-t-elle.

Il la regarda et sourit. Son mascara qui avait coulé sur ses joues lui donnait un air de poupée goth triste.

– Au même endroit que tout à l’heure. Prépare-nous un trait. Je nous sers un verre, et on se connecte. Ça va commencer. 

Il revint avec les deux coupes de rouge et les posa sur la table basse massive, en marbre noir. Barbara sniffa son rail en une seule fois et fixa son amant d’un air défiant. Gabriel reproduisit son geste. Ils s’embrassèrent longuement et échangèrent un sourire complice.

Gabriel saisit le joystick du PC connecté au Manoir et s’assit bien confortablement au fond du canapé.

– J’espère que la pêche sera bonne, cette fois, lui souffla-t-elle au creux de l’oreille.

– J’y compte bien.

– J’ai envie d’essayer.

– Si tu veux. 

– Tu m’expliqueras.

– OK. C’est pas bien compliqué.

Sur l’écran, les projecteurs de la salle se colorèrent et la voix du clown s’adressa au groupe de joueurs : « Les petits éléphants, que c’est gentil d’être là, avec nous ! »
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La file indienne progressait vers le centre de la salle avec la lenteur d’un serpent approchant sa proie. Les notes jouées en boucle par l’orgue agissaient comme une substance sonore acide qui s’infiltrait dans leur conduit auditif et commençait à leur ronger le cerveau.

Ils entrèrent dans le cercle rouge peint sur le bitume.

La musique s’arrêta.

– On est foutus, murmura Kevin.

– Quoi qu’il arrive, on se tient prêts à courir, lança Léa.

La musique reprit, les notes semblèrent d’abord jouées au ralenti, et cela accéléra de nouveau, très progressivement.

La voix du clown retentit :

– Vous êtes prêts, les petits éléphants ?

Pour être prêts, ils l’étaient. Ils l’étaient tellement qu’ils frémissaient sur place des pieds à la tête.

– C’est partiiii ! scanda le clown joyeux.

À environ deux cents mètres d’eux, une porte s’ouvrit dans la paroi.

– On fonce ! cria Antoine.

Ils s’élancèrent en mettant tout ce qu’il leur restait d’énergie dans la course. Les notes d’orgue virevoltaient dans les lumières multicolores et leur donnaient l’impression d’un cauchemar sonore déguisé en rêve de gosse. Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de mètres du passage éclairé.

L’attention de Léa fut attirée en l’air par un bruit. La chose surgit des hauteurs plongées dans l’ombre. Un claquement métallique sinistre retentit à quelques centimètres de la face horrifiée de Louis, qui hurla. L’espèce de pince-mâchoire qui avait manqué de se refermer sur sa tête remonta dans les hauteurs de la salle et disparut en grinçant dans les ténèbres.

Ils comprirent alors en quoi consistait cette épreuve :

Atteindre la sortie en évitant de se faire attraper par cette pince de fête foraine géante.

Il ne leur restait plus qu’une vingtaine de mètres à parcourir pour l’atteindre, cette sortie. Mais le jeu s’avéra un peu plus compliqué que prévu.

La porte se referma.

Ils s’immobilisèrent. La panique fut totale.

Kevin gueula :

– Il faut bouger ! Ne vous arrêtez pas de courir !

La pince s’abattit de nouveau. Ses mâchoires se refermèrent à moins d’un mètre de Sandrine, qui suivait le mouvement de fuite avec difficulté.

Le clown intervint :

– Oooh les petits amiiiis, on dirait que cette méchante pinpince vous donne de gros soucis, dites donc !

Ce clown a la voix de Gripsou ! se dit Kevin avec horreur.

Un ricanement gras s’éleva, et la voix ajouta :

– Allez, je vais être gentil et vous aider un peu.

Un claquement de doigts retentit.

Une porte s’ouvrit dans la paroi de droite.

– Là ! regardez ! s’écria Antoine.

Tous se ruèrent vers le passage qui se trouvait à moins de cent mètres. La musique accéléra encore, et la pince s’abattit de nouveau, cette fois juste à côté de Léa. Ils y étaient presque, plus que cinquante mètres.

– Et merde ! jura Gabriel. Encore manqué !

Barbara sourit.

– Je crois que c’est à moi, lâcha-t-elle, moyennement impatiente.

– Une minute, j’essaie un dernier coup.

Elle se rabattit sur un trait de poudre, but une lampée de Château Lafite, émit un rot discret, et reporta son attention sur l’écran de télé.

– Dis donc, ils sont rapides quand même, constata-t-elle.

– Exact. Plus jeunes que ceux de la dernière partie.

La porte ouverte n’était plus qu’à vingt mètres. Leurs muscles moteurs montraient les premiers signes de fatigue. Sandrine était à la traîne, elle avançait à petites foulées, la tête baissée, le regard fixé sur les talons de Louis dont l’allure faiblissait aussi. Dix mètres. Le cœur de Léa faillit s’arrêter quand elle vit la pince fondre sur elle. Elle parvint à l’esquiver par une roulade. Elle se releva et courut vers la porte qui n’était plus qu’à cinq mètres. Le battant se referma lourdement avant qu’ils l’aient atteint. Léa se vida de sa rage dans un hurlement, à peine audible dans la mélodie déchaînée de l’orgue et les rires démoniaques du clown.

– On s’en sortira jamais ! cria Antoine.

– Il faut continuer à bouger, lança Kevin en reprenant la course. Peu importe où, mais ne surtout pas rester immobile !

– De toute façon, une porte va s’ouvrir, commença Louis. Ça sert à rien de…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase.

La pince avait comme surgi du néant. Elle se referma sur le haut de son corps dans un bruit de craquement d’os. Il fut happé vers les hauteurs et disparut dans l’obscurité.

– J’en ai un, dit Barbara, un peu embarrassée.

– Bien joué… Attention, ne le perds pas. Laisse-moi faire. Attention.

Gabriel lui prit délicatement le joystick des mains.

– Voilà… bon, il ne se décrochera pas. Tu l’as bien attrapé, ma chérie. C’est parfait.

– Super, fit-elle, un peu blasée. Waouh, je ne m’y attendais pas du tout.

– Vraiment bien joué. Que veux-tu en faire ?

– Je peux décider de son sort ?

– Bien entendu, lui répondit Gabriel, c’est toi qui l’as eu.

– D’accord. Mais…

Elle scruta l’écran de plus près. Le corps de Louis pendouillait mollement dans le vide, bringuebalé par la pince.

– J’espère qu’il est juste inconscient, dit-elle en se mordant le coin de la lèvre inférieure. Sinon, ça va pas être marrant.

– On va voir ça. Dépose-le dans cette salle.

Elle manœuvra la pince mobile pour amener le corps désarticulé de Louis à destination. Une trappe s’ouvrit dans le plafond d’une pièce bétonnée. L’appareil déposa le corps inanimé de Louis sur le sol grisâtre.

– Alors ? reprit Gabriel, que veux-tu faire de lui ?

– Je ne sais pas encore... 

– Quelque chose de particulièrement cruel et atroce.

– Mmh oui… Laisse-moi réfléchir, dit-elle d’une voix sensuelle, trempant ses lèvres noires dans son verre de vin.

Ses sourcils se froncèrent. Elle observa la gigantesque surface pixélisée de leur téléviseur. Le corps inanimé du jeune homme allongé sur le dos. Elle zooma sur son visage. Ses yeux exorbités fixaient le plafond avec obstination. Sa bouche ouverte émettait d’incompréhensibles glougloutements qui avaient sans doute une signification pour lui. Subitement, son visage se figea, et une tache écarlate grossit sous sa tête étrangement déformée.

– Merde. Je crois bien qu’il est mort, Gab. 

Kevin, Léa, Jess, Antoine et Sandrine s’étaient rués dans le passage sans se retourner. Un couloir s’étirait loin devant eux, sans autre entrée que celle qu’ils venaient de passer. Ils avançaient, essoufflés, hantés par l’image de Louis happé dans les ténèbres par cette abomination mécanique. Au bout du couloir, ils avaient le choix entre deux directions. Au-dessus d’eux, les chiffres luminescents rouges, impassibles, continuaient le décompte macabre :

00 : 14 : 47

– OK, fit Léa, droite ou gauche ?

– On n’a pas le droit à l’erreur, dit Antoine.

– Si on se plante, c’est game over, ajouta Kevin.

Jess proposa :

– On peut se diviser en deux groupes, et…

– Impossible, la coupa Léa. Si l’un des deux groupes trouve le bon chemin, il n’aura jamais le temps de revenir sur ses pas pour aller chercher les autres, et revenir ensuite.

– Mais qu’est-ce qu’on fait alors, merde ?! s’emporta Jess. On va pas rester là et attendre de crever !

Un murmure s’éleva au fond de l’oreille de Léa :

Le couloir de gauche.

Ses yeux s’agrandirent.

– On prend à gauche ! s’exclama-t-elle.

– Une seconde, comment tu peux être sûre de ce choix ? s’écria Jess.

– Je fais confiance au conseil qu’on vient de me souffler, répliqua Léa en désignant son oreille de l’index.

Les autres se dévisagèrent, ne sachant plus quoi penser.

Sandrine – ou plutôt le fantôme de Sandrine – leva la main dans un geste lent. Elle parla, et ce fut comme si sa voix leur parvenait de très loin :

– Milo dit qu’il faut prendre à gauche, lui aussi.

Antoine et Kevin regardèrent Sandrine, puis Léa. 

– Ah non ! protesta Jess. On ne va pas écouter ce que dit cette folle !

– Keep cool ! dit Kevin. Ça sert à rien de gueuler.

– De quelle folle tu parles ? s’énerva Léa en dévisageant Jess d’un air mauvais. 

– Hey ! cria Antoine. Vous arrêtez vos embrouilles tout de suite !

Un silence glacial suivit.

Léa reprit en gardant difficilement son calme : 

– OK, je propose de prendre le couloir de gauche parce que c’est ce que me conseille la voix, et jusqu’à présent, elle n’a pas cherché à me piéger.

– On avait tous décidé ensemble d’ignorer nos voix, intervint Jess. Car c’était le seul moyen de les faire cesser. Pourquoi écouter la tienne maintenant ?

Ils considérèrent leur camarade avec gravité.

– Parce que je suis convaincue qu’elle nous indique le bon chemin. Et aussi pour une raison très simple : si nous n’atteignons pas la salle des antidotes, alors nous mourrons tous, et ces malades qui nous regardent seront privés de leur spectacle.

Léa dévisagea une caméra.

– Parce que c’est bien de cela qu’il s’agit, professeur Völker, un spectacle, n’est-ce pas ?

Elle attendit une réponse, poings serrés, les larmes au bord des yeux. Mais elle n’eut en retour que ce silence obsédant. Kevin s’approcha d’elle et posa une main sur son épaule.

– OK, Léa. Je te suis.

– Pareil, dit Antoine.

Jess ne se prononça pas. Une colère contenue se lisait sur ses traits. Ils s’engagèrent dans le couloir de gauche, suivis par Sandrine qui n’entendait plus rien et qui continuait à converser tout bas avec son chat. Léa avait une boule de glace au fond du ventre. Et si ce n’était pas le bon chemin… Et s’ils voulaient nous voir tous mourir… Elle avançait en tête, le cœur battant à tout rompre, et s’efforçait de cacher sa peur. Les horloges numériques affichaient un temps restant de neuf minutes et trente-sept secondes.
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L’autoroute déserte filait droit à travers les plaines saupoudrées des premières neiges. Les flocons s’écrasaient sur le pare-brise et Bruno s’appliquait à rester en dessous des cent-dix kilomètres par heure, vitesse maximum autorisée par ce temps. Il s’efforçait de garder son esprit clair. Difficile, avec ces hordes de pensées qui l’assiégeaient.

– Il va me falloir plus d’informations, aboya-t-il soudain à son otage.

La réponse tarda à venir. Il se tourna vers Vigier et vit qu’il s’était endormi.

Il l’attrapa par le col et le secoua.

– Réveille-toi !

L’entrepreneur sursauta et regarda Bruno d’un air effaré.

– Tu m’as parlé de personnel sur place. Il faut que tu me dises tout ce que tu sais là-dessus. Combien sont-ils et que font-ils là-dedans ?

– Je ne sais pas exactement combien ils sont.

– Ils font quoi ? Ce sont des animateurs ? Des techniciens ?

Visiblement, le sujet dérangeait profondément Vigier. 

De nouveau, Bruno le molesta.

– Qu’est-ce qu’ils font là-dedans ? Réponds !

– Ils traquent les participants. Ils sont là pour les éliminer.

– Les éliminer, dit Bruno en écho.

– Ce sont des… des tueurs, dit l’entrepreneur, blême.

Bruno revit en pensée les images de Léa, bien vivante, accompagnée des huit autres jeunes. Il fallait oublier la peur, ne pas tenir compte des projections qui se formaient maintenant dans sa tête. Continuer à interroger Vigier, aller au cœur de cette terreur sans nom. 

– Des tueurs, répéta Bruno comme si cela l’aidait à intégrer la situation.

Vigier fit oui de la tête.

– Comment est-ce qu’ils recrutent ces types ?

– Je ne sais pas.

– OK. Ces tueurs, quelle sorte d’arme ils utilisent ?

Le chef d’entreprise bredouilla :

– Je ne saurais pas vous dire. Je ne m’y connais pas du tout dans ce domaine.

– Est-ce que tu les as déjà vus utiliser des armes à feu au cours du jeu ?

– Non. Plutôt des armes tranchantes.

– D’accord. En dehors de ces types, sur quel genre de danger on peut tomber là-dedans ?

– Vous voulez dire en tant que visiteur ?

– Oui, voilà. En tant qu’invité surprise.

– Il y a toutes sortes de pièges, des salles conçues pour causer la mort de ceux qui s’y trouvent, sur un simple clic de souris… des pièces où les participants sont amenés pour subir des…

Il hésita.

– Des quoi ?

– Des sévices.

– Tu parles de tortures, c’est ça ?

L’entrepreneur hocha la tête, misérable.

Une fois de plus, Bruno encaissa.

Un moment passa avant que Vigier se risque à poursuivre :

– Vous allez vraiment… entrer là-dedans ?

Bruno se tourna vers lui.

– Tu pensais que mon plan était de faire une promenade dans les bois pour cueillir des champignons ?

Le chef d’entreprise avait sa réponse.

Bruno avisa un panneau de sortie et s’engagea sur la voie de droite afin de quitter l’autoroute en direction de Saint-Just-en-Chevalet. Les forêts peuplées de sapins alternaient avec de grandes prairies où paissaient des vaches indifférentes. Il était presque dix heures et Bruno n’avait pas fermé l’œil. Maintenant, il accusait le coup. Il fallait qu’il s’arrête pour s’assoupir, pas plus d’une heure. Sans cela, il n’y arriverait pas. À la sortie du village, l’entrepreneur lui demanda :

– Vous croyez en Dieu, capitaine ?

Il dévisagea Vigier.

– Pourquoi cette question ?

– Je ne sais pas. Peut-être parce que c’est un le genre de question qu’on pose dans des situations comme celle-ci.

Bruno émit un rire nerveux, plus une secousse qu’un vrai rire, à proprement parler.

– Croyez-vous en Dieu, capitaine Loubet ? réitéra Vigier.

Bruno lui jeta un regard noir.

– Je vais te dire ce en quoi je crois. Je crois que nous sommes tous dans une sacrée merde à l’échelle planétaire. Et je crois qu’aucun dieu ne viendra apporter de solution à ce merdier. Je crois que nous ne pouvons compter que sur nous-mêmes. Et si on s’en sort, alors on pourra se dire qu’on aura fait notre boulot d’êtres humains. Si on échoue, plus personne ne sera là pour constater qu’il n’y avait aucun dieu nulle part, et qu’on aurait dû se bouger le cul avant.

Vigier réfléchit profondément à ces propos. Son regard se porta loin sur l’horizon autoroutier. Il semblait vouloir faire de cette petite discussion quelque chose de philosophique.

– Est-ce que ça répond à ta question ?

– C’est très clair, en effet.

– Le seul véritable dieu qui existe se nomme Argent, ajouta Bruno. Et à propos de ça, tu vas me dire à combien se chiffre le bénéfice mensuel net que ton entreprise fait avec ce jeu ?

Le dirigeant ne sembla pas enclin à coopérer.

– Je te conseille de me donner une réponse dans les secondes qui viennent où je vais m’arrêter à la prochaine aire et employer d’autres méthodes. Est-ce que je suis clair ?

L’entrepreneur hocha la tête, les yeux rivés au plancher.

– Lors de la dernière session, répondit-il, atone, nous avons enregistré environ seize mille huit cents connexions effectives au jeu.

– Ma question était combien de fric ça vous rapporte par mois !

– Je ne suis pas informé du bilan mensuel du Manoir par le comptable. Je ne m’occupais que des chiffres de mon entreprise. Toutes les opérations de comptabilité du Manoir sont devisées en cryptomonnaie. C’est le travail de Guérin.

Bruno s’agrippa au volant.

– OK. Dix-sept mille connectés. J’imagine que la diffusion est internationale ?

L’entrepreneur acquiesça et ajouta :

– Le différé permet une traduction synchronisée.

– Combien chaque connecté dépense en moyenne par partie ? Donne-moi l’équivalent en euros.

Il y eut encore un blanc de plusieurs secondes.

– Réponds ! gueula Bruno en cognant du poing dans le volant.

– Environ cinq mille euros. Ça peut aller jusqu’à dix mille, dit Vigier dans un sursaut. Ça dépend des options.

Bruno se livra à un rapide calcul mental.

– Nom de Dieu, souffla-t-il.

– Mais le chiffre que vous obtenez est brut, précisa l’entrepreneur.

Les lèvres de Bruno restèrent soudées. La somme était inimaginable. Il suivit l’itinéraire qui bifurqua à gauche sur une voie forestière, continua sur trois kilomètres, sortit du chemin et gara le véhicule un peu plus loin, entre les arbres, hors de vue. Ses yeux se fermaient tout seuls. Il sentait que son corps capitulait.

Il vérifia que son otage était solidement attaché et quitta le siège conducteur pour aller à l’arrière du fourgon. Vigier évita de le regarder. Il garda ses yeux fixés dans le pare-brise et les bois nimbés de brume. Bruno se fit une place entre les deux grands sacs tactiques remplis d’armes à craquer. Il régla la sonnerie de son smartphone et s’allongea sur le dos. Sa barbe le démangeait. Il puait. Mais prendre une douche était bien la dernière de ses préoccupations. Ses yeux restèrent grands ouverts durant un long moment, braqués sur le plafond de taule blanche. Cette chose était sans nul doute le cas le plus énorme auquel il avait été confronté. Avec de telles sommes en jeu, ce réseau criminel ne pouvait opérer sans avoir recours à une corruption de haut vol. Le FBI avait ouvert une brèche sur son territoire, mais il ignorait ce qui se tramait ici, en France, dans les forêts auvergnates. Bruno se demanda jusqu’où tout cela pouvait aller, jusqu’à quelles strates du pouvoir cette organisation avait étendu sa clientèle. Les spectateurs du Manoir appartenaient à une catégorie de personnes capables de dépenser dix mille euros pour assister à ce jeu télévisé de l’horreur, aussi aisément que d’autres vont au cinéma pour voir le dernier Tarantino.

Il pensa à appeler Bastien afin qu’il informe les équipes compétentes. Cela leur prendrait un jour, voire deux, pas plus, pour évaluer la situation, et monter une opération à l’échelle de cet indéfinissable merdier.

Mais lorsque les forces spéciales débarqueraient ici et entreraient là-dedans pour libérer les jeunes, alors les probabilités pour que l’opération se solde sans pertes humaines seraient quasi nulles. Au-delà de ce fait, le risque que les organisateurs du Manoir soient informés de la préparation d’une telle opération de police était extrêmement élevé. Parce que celle-ci ne pourrait qu’être montée dans l’urgence, donc bruyamment. Ce réseau criminel avait sans doute des contacts au sein même de la police, et certainement dans d’autres branches administratives. Se sachant dans le collimateur de la police, ces monstres n’hésiteraient pas à supprimer les jeunes, et à plier boutique.

Bruno rangea son smartphone dans la poche d’où il l’avait sorti quelques secondes plus tôt. Une intervention des collègues revenait à jouer à la roulette russe avec la vie de sa fille, et celle des autres otages qui avaient survécu dans cet enfer jusqu’à présent. Il ne pouvait qu’agir seul pour l’instant, et sans soutien.
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Un feu d’artifice de pensées éclata dans son mental. Il essayait de se relaxer, mais il n’y avait rien à faire. Une solution lui apparut. Pourquoi est-ce que je n’y ai pas songé plus tôt ?! Il s’empara de son smartphone et pianota sur l’écran.

Deux tonalités sonnèrent. La voix de Bastien ralluma un foyer de chaleur au fond de son âme froide et sombre.

– Bruno ! J’ai essayé de t’appeler au moins quatre fois au cours des trois derniers jours.

Le capitaine de police ne sut par quoi commencer.

– Hé, tu es là ? s’inquiéta son ami. 

– Bastien. Avant toute chose, il faut que tu me donnes ta parole. Ce que je vais te confier doit rester entre nous deux.

– Tu l’as.

– Je sais où est Léa. Et les autres jeunes disparus. Pour avoir ces infos, j’ai dû enlever le dirigeant de la boîte et son comptable.

Bastien se dit qu’il n’avait pas dû bien entendre. 

– Tu peux répéter ?

– J’ai kidnappé Philippe Vigier, le dirigeant de Weebop, et son comptable, Olivier Guerin, pour les faire passer aux aveux. Je les ai séquestrés dans la cave de la vieille ferme de mon oncle. Tu vois où c’est, on était allés se balader un week-end, à Sainte-Croix.

Quelques secondes indécises s’écoulèrent.

– Dis-moi que c’est une blague, Bruno.

– J’ai obtenu d’eux des informations qui vont t’être difficiles à croire. Mais c’est la stricte vérité.

Il lui exposa les faits, dans leur chronologie, et lui livra tout ce que lui avait avoué Vigier sur le Manoir, sans omettre le moindre détail. Lorsqu’il eut terminé, le silence de son ami témoigna de sa confusion.

– Bastien ?

– Je vais être franc avec toi, Bruno. Je ne sais pas quoi penser. Et je ne sais pas si je vais te suivre sur ce coup-là.

La respiration de Bruno accéléra.

– C’est la vie de ma fille qui est en jeu, Bastien. LA VIE DE MA FILLE, MERDE !

– Je te comprends, Bruno...

– Ces jeunes meurent devant des spectateurs qui payent pour voir ces horreurs. Ma fille est sur place, je l’ai vue de mes yeux… Ne me dis pas que tu vas me lâcher.

– Est-ce que tu te rends compte que tu me demandes de couvrir des faits d’enlèvement, de séquestration, des actes de torture… et avec la bastos que tu as tirée dans la jambe de ce type, sans doute une tentative d’homicide ?!

Bruno serrait les dents à s’en fissurer le maxillaire. 

– Merde, ce type est peut-être mort à l’heure qu’il est ! ajouta Bastien.

– Je t’ai dit que j’ai contrôlé sa blessure. Je lui ai fait un garrot. Son artère n’a pas été touchée.

– Tu sais comme moi qu’on a déjà vu des gars prendre une balle dans la jambe et y passer avec une fémorale intacte.

– Écoute, je ne te demande pas de me couvrir, Bastien.

– Qu’est-ce que tu attends de moi, alors ?

– Tu es la seule personne vers qui je peux me tourner. J’ai fait ça pour Léa, Bastien. Je ne pouvais pas rester sans rien faire. Tu comprends ?

– Je comprends. Tu étais légitimement en droit d’agir. Mais ce que tu as fait, c’est… Tu es capitaine de police, merde !

– Tout ce que je te demande, c’est un soutien logistique à distance.

– Un soutien logistique à distance, répéta Bastien. 

– Exactement.

– Expose-moi ton plan.

– Tu vas te connecter au Manoir en tant que spectateur. Il y a une option qui te permet de contrôler les caméras. Une fois dans le jeu, je pense que tu pourras me guider jusqu’à Léa. On communiquera par SMS.

Bastien prit un moment pour étudier ces éléments.

– Donc tu es sur place, et tu veux rentrer là-dedans pour libérer Léa ?

– Exactement.

Bruno comprit que son ami n’avait pas tous les éléments.

Ce dernier reprit :

– La solution la plus sûre serait de confier ça aux collègues.

– Non, surtout pas ! Je t’ai expliqué que c’est beaucoup trop risqué. S’ils sont prévenus de la descente, ils tueront les jeunes et foutront le camp. Je ne peux que rentrer seul là-dedans pour retrouver ma fille et les autres jeunes, et les faire sortir de là.

Un long silence suivit.

– OK. Est-ce que tu as un lien direct pour me connecter au Manoir depuis le darknet ?

– Je te transmets les éléments tout de suite.

Il retourna à l’avant du fourgon pour envoyer le mail depuis l’ordinateur de Vigier. Exténué, ce dernier était à demi endormi.

– Voilà, le mail vient de partir.

– Je l’ai.

– Chaque seconde compte, Bastien.

– Je fais au plus vite. Pour les frais de connexion au Manoir, c’est pas un problème, on s’arrangera après.

– Parfait. Je vais maintenant entrer dans ce merdier, et retrouver ma fille.

– OK, Bruno.

– Merci. Heureusement que tu es là, mon ami.

– Tu me remercieras quand toi et Léa serez tirés d’affaire.

– À partir de maintenant, on ne communique plus que par SMS.

– D’accord. Je t’envoie un texto dès que je suis connecté au Manoir.

Ils terminèrent l’appel. Bruno retourna à l’arrière de l’utilitaire. Il était littéralement vidé de ses forces. Il s’allongea, mais les pensées jaillissaient indéfiniment en rafales. Au bout d’un moment, la limite entre son état de fatigue et cette activité nerveuse incontrôlable fut atteinte. L’agitation céda face à l’épuisement, et son corps se relâcha.

Ses yeux se fermèrent sur le visage enfantin de Léa. Elle le regardait, aux anges, assise sur sa petite balançoire en plastique, dans le jardin du pavillon. C’était un dimanche de mai. Le jour de ses huit ans. Le soleil inondait les sourires des convives hauts comme trois pommes. Alice avait organisé un grand pique-nique sur la pelouse. Elle rayonnait dans sa robe blanche, parmi ces mamans attendries par les ébats de leur progéniture. Elle était si belle, si souriante. Bruno se rappela combien il avait été comblé de joie. Ses poings se serrèrent. Ce jour-là, il avait compris ce qu’était l’amour, réellement. Une force. Une force que rien ne pouvait arrêter.

Et c’était cette énergie qui l’animait, maintenant, au fond de ce fourgon, dans ces forêts glacées, à environ deux kilomètres de ce qui s’apparentait à l’enfer sur terre. Lentement, ses poings s’ouvrirent, il se détendit, et se laissa tomber dans le néant.


37

00 : 04 : 26

Le corridor n’en finissait pas. Léa, à bout de souffle, sentait que ses jambes pouvaient lâcher à tout instant. Kevin et Antoine suivaient, en sueur, électrifiés par leur instinct de survie. Jess, en larmes, serrait les dents et se demandait comment elle parvenait encore à trouver l’énergie d’avancer. Les parois grises défilaient indéfiniment. Aucune porte. Et encore moins de fenêtre. Sans parler du système de ventilation, inexistant. Ils étouffaient.

Le corridor se termina enfin sur une impasse. Un déclic déclencha un battant métallique rongé par la rouille qui coulissa sur le côté pour ouvrir un passage dans le béton. Ils foncèrent tête baissée dans cette pièce qu’ils espéraient être la bonne.

Le cube d’acier haut de deux mètres se trouvait contre le mur d’en face. De l’air frais émanait de grilles d’aération.

La voix de Völker retentit :

– Bravo !

– Bravo, répéta-t-il en s’accompagnant de quelques brefs applaudissements. Quelle fougue… quel courage ! Quelle détermination !

Les jeunes coururent vers le cube. 

– Vous êtes cinq, dit le professeur. Après vous, il ne restera plus qu’un seul antidote dans ce cube. Vos trois autres camarades n’ont pas encore trouvé cette salle. Deux seront donc condamnés. Vous trouvez cela juste ?

– Rien à foutre ! répliqua Kevin. Ils nous ont laissés tomber et sont partis de leur côté en considérant Sandrine comme un boulet, et en proposant même de la laisser mourir !

– Exactement ! ajouta Léa en observant la caméra au plafond, ces types sont des connards d’égoïstes qui n’ont que ce qu’ils méritent.

– J’approuve totalement, dit Antoine.

Léa se tourna vers Jess.

– Quelle est ta position, Jess ?

Cette dernière la fixa, des braises au fond des yeux, et répondit :

– J’approuve aussi.

– Parfait. Merci.

Les regards allèrent vers Sandrine qui, muette, dévisageait tour à tour ses compagnons sans comprendre ce qu’il se passait.

Völker poursuivit :

– Bien, bien, bien… Dans ce cas, procédez à l’injection de vos antidotes respectifs.

Le système d’ouverture automatisée du cube émit un déclic. La petite porte s’ouvrit. Chacun s’approcha pour prendre sa dose et se l’administrer. Léa s’occupa d’injecter le contenu de la seringue dans l’épaule gauche de Sandrine.

La porte du cube se referma.

Un autre bruit d’ouverture résonna.

Mais cela ne provenait pas du bloc d’acier.

Une entrée se découpa dans le béton de la salle, à l’opposé de celle que Léa et ses camarades avaient franchie.

Trois silhouettes se tenaient dans le passage. 

– Quelle surprise ! lâcha Marc avec une froide ironie. On dirait bien que c’est l’équipe des bons samaritains.

Il marcha droit vers eux, suivi par Paul et Stéphane dont les visages exprimaient un embarras non dissimulé.

Marc jeta un coup d’œil au cadran de compte à rebours.

00 : 01 : 44

– Il ne reste donc plus qu’une dose d’antidote, annonça-t-il dans un silence de plomb.

Il se tourna vers ses deux compagnons.

Paul était blanc. Sa blessure à la main s’est infectée, pensa Léa. Stéphane était affaibli au point de greloter. Ses dents claquetaient.

La voix du professeur résonna dans le système audio :

– Exact. Un seul antidote. Et vous êtes trois.

Sur ces mots, l’ouverture du cube s’activa.

Marc saisit ce qui se trouvait à l’intérieur. Paul courut vers lui et, dans un cri de rage, le propulsa d’un coup d’épaule digne d’un pilier de première ligne. Mais Marc serrait fermement la seringue de liquide bleuâtre dans son poing. Il se releva alors que Paul, qui avait chuté dans son action, était encore à terre. Marc s’éloigna à l’autre bout de la salle, poursuivi par Stéphane qui tenta vainement de l’empêcher de s’injecter le contenu de la seringue. Marc enfonça l’aiguille dans sa cuisse et pressa à fond le poussoir en émettant un grognement de bête rassasiée. Il scruta ses deux opposants d’un regard fou, un sourire de Joker accroché aux lèvres.

00 : 00 : 27

– Très bien, jeune homme, commenta Völker. Il semblerait que vous ayez gagné cette manche.

Marc hocha la tête du haut de sa victoire.

– C’est à présent vous qui dirigerez le groupe, je suppose. N’est-ce pas ?

– Le groupe ? répliqua Marc. Non, professeur. Il n’y a pas de groupe. C’est chacun sa peau.

00 : 00 : 23

Stéphane tenta de se relever, s’arc-bouta, frémissant sous l’effort. Dans un dernier élan de rage, Paul rassembla les forces qui lui restaient et courut vers Marc, toujours campé sur ses jambes, poings serrés, prêt à en découdre. Il esquiva la masse maladroite de ce pauvre Paul qui roula au sol lourdement.

Ce dernier n’essaya pas de se remettre debout et attendit, face contre terre, le corps agité par une respiration saccadée, conscient que ces bouffées d’oxygène seraient les dernières, et qu’ensuite, ses poumons ne fonctionneraient plus. Plus rien ne fonctionnerait.

00 : 00 : 17

Un rictus corrompu de malveillance déforma le visage de Marc.

– Ça va être un plaisir de vous regarder crever comme des rats.

00 : 00 : 10

– Tu n’es plus lucide, Marc, intervint Léa. Nous ne sommes pas tes ennemis.

00 : 00 : 08

Il se tourna vers Léa et vociféra :

– Quand ces deux-là seront morts, je vous écraserai comme les parasites que vous êtes, et je sortirai gagnant de ce jeu, poursuivit-il sans entendre les mots de Léa.

00 : 00 : 06

– Essaie un peu, enfoiré, répliqua Kevin en se mettant entre lui et le groupe. Marc avança vers eux, les babines retroussées.

00 : 00 : 03

Il se jeta sur Kevin. Ce dernier lui expédia un coup de poing en pleine face qui le projeta au sol. Mais Marc se releva encore, affichant ce même sourire sinistre qui déformait sa face.

00 : 00 : 00

Il leva les yeux vers le compte à rebours, et observa avec satisfaction Paul et Stéphane qui gisaient par terre, à cinq mètres l’un de l’autre.

Paul releva la tête pour entrevoir les chiffres rouges. Dans quelques secondes, son cœur s’affolerait, sa respiration deviendrait de plus en plus difficile, jusqu’à ce qu’elle se bloque, comme un mécanisme grippé. Et tout serait terminé. Ce cauchemar ne serait plus. Plus rien ne serait.

Stéphane avait lui aussi les yeux rivés sur le compte à rebours, et aucune sensation de douleur n’indiquait que le rideau allait se baisser sur la dernière scène du dernier acte de sa vie. Rien. Pas d’oppression dans sa poitrine, aucun vertige, pas de convulsion nerveuse. Il respirait. Il respirait même très bien. Et son cœur battait très vite. Réponse normale du corps face à un stress intense.

Mais il ne se passa rien de plus.

00 : 00 : 00

Il ne se passa rien de plus pour Paul et Stéphane.

Pour Marc, les choses furent différentes. Il sentit comme une décharge électrique au niveau de son plexus. Sa respiration se bloqua d’un coup et ses membres inférieurs se dérobèrent sous lui. Il tomba à genoux. Ses yeux grands ouverts dévisagèrent Paul et Stéphane, ses mains tentèrent d’agripper une paroi invisible, au-dessus du gouffre de la mort. Et il s’écroula.

Un sourire éclaira le visage diaphane de Stéphane.

Je le savais…

La voix de Völker s’éleva :

– La conclusion de cette épreuve : il n’existe aucun poison neurotoxique qui puisse être temporairement neutralisé par l’effet d’un quelconque antidote. Tout cela faisait partie du jeu. Seule la peur, sujet de mes expérimentations, vous a poussés à agir.

Ils se regardèrent, désemparés, usés jusqu’à la moelle. Antoine hurla. Léa tomba à genou et prit sa tête dans ses mains. Les larmes ne venaient pas. Elle aurait aimé pleurer, ou hurler comme Antoine, et comme Jess qui l’avait rejoint, un peu comme font les loups à l’unisson, mais pour Léa, il n’y avait qu’un vide obscur, empli d’une douleur intense qui enserrait ses intestins à la manière d’un boa. Stéphane continuait de sourire béatement, Paul de respirer par à-coups, accompagnant ses halètements de sanglots. Kevin, blême, marcha vers Léa. Il passa son bras sous son épaule et l’aida à se relever.

– On est encore là, princesse, lui murmura-t-il en plongeant son regard dans le sien. On a tenu le coup. C’est pas le moment de flancher.

Il caressa sa joue, passa sa main dans ses cheveux et la serra fort contre lui.

– Non, il n’y a pas de quoi miauler comme ça, Milo, chuchotait Sandrine. Ici, personne ne fait attention à un petit chat comme toi. Et je suis là pour te protéger… Ne t’inquiète pas, on va sortir de là… On va sortir de là très bientôt et, oui, tu auras ces croquettes au poulet… et tout ce que tu voudras… Tout ce que tu voudras, mon Milo.

Léa regarda la caméra et s’adressa à Völker d’une voix lente, comme si les mots lui échappaient, poussés par la douleur :

– Je ne comprends pas.

Sa voix se mit à trembler.

– Ce que vous nous faites subir n’est pas humain. Vous avez organisé cette horreur et vous y prenez plaisir. Vous prenez plaisir devant le spectacle de la souffrance de vos semblables, devant le spectacle de leur mort.

Les sanglots l’emportèrent sur un flot de larmes. Kevin la serra plus fort et lutta lui aussi pour ne pas craquer.

Völker parla avec une insanité chaleureuse dans la voix :

– Je dois avouer que votre ténacité est étonnante. Et cela fait plaisir à voir. La vie est faite d’embûches et de pièges, mademoiselle. Sachez que nous préférerions vous voir survivre. Vous savez, nous ne sommes pas les monstres que vous imaginez. Nous aimerions tellement vous voir tous terminer cette partie.

Il fit une pause et ajouta :

– Et nous sommes très curieux et impatients de voir comment la suite du jeu va se dérouler.

La porte du fond, celle par laquelle Marc, Paul et Stéphane étaient entrés, émit un déclic.

– Donc, si vous le voulez bien, nous allons continuer. Par ici, je vous prie.

Léa et Kevin se dirigèrent lentement vers la porte, portant sur leurs épaules le poids de l’anéantissement. Stéphane et Antoine aidèrent Paul à se remettre sur pied. Jess accompagna Sandrine en la tenant par la main.

Ils franchirent ce nouveau seuil, sans s’opposer, sans un mot, tel un troupeau de bêtes obéissantes. La porte se referma derrière eux en claquant, comme la mâchoire d’une créature obscène et affamée, et ils se retrouvèrent dans l’obscurité totale. Le sol était plat, sans obstacle. Aussi, ils s’engagèrent à tâtons dans ce nouveau corridor, vers les profondeurs du Manoir.
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La mélodie électronique du smartphone extirpa Bruno des abysses d’un océan noir, qui tenait plus du minicoma que d’un sommeil réparateur. Il ouvrit grand les yeux, tel un aveugle ayant recouvré miraculeusement la vue. La vision du plafond blanc du fourgon actualisa son système cognitif.

Les forêts… Le Manoir.

Léa.

Ses mains fouillèrent l’ombre avec fébrilité. Ses doigts se posèrent sur le nylon haute densité du sac tactique. Il sentit les contours anguleux des armes, et cela le rassura. Il se releva brusquement, indifférent aux douleurs de ce corps malmené, qui sonnait l’alerte. D’un violent coup de pied, il poussa la portière et bondit à l’extérieur.

Abasourdi, il regarda autour de lui.

Le spectacle était féérique.

Entre les branches des immenses Douglas, des nuées de flocons tournoyaient. Il leva les yeux vers le ciel, là-haut, si sombre qu’on aurait dit que la lumière fuyait les parages parce que le mal absolu y avait élu domicile. Il prit une profonde inspiration et sentit s’élever une vague d’énergie noire, accompagnée de l’envie d’incendier ce fourgon et son passager.

Il se ressaisit, retourna à l’avant du véhicule, détacha Vigier, et pointa le canon de son Sig sur sa tête.

– Descends.

L’entrepreneur évita le regard fou de son ravisseur.

Bruno empoigna son épaule et le tira de force hors de l’utilitaire. Vigier échoua misérablement sur le sol boueux.

– On y va, grogna Bruno.

Le dirigeant fit un effort pour se dresser sur ses jambes.

– Capitaine, dit-il, ça fait vraiment beaucoup trop pour moi. Je ne sais pas si j’y arriverai.

– Parce que tu penses que tu as le choix ?

Vigier leva ses yeux rougis. Il fit quelques pas hasardeux sous les flocons, s’arrêta à l’orée du bois et se retourna vers Bruno, bras ballants, attendant ses instructions.

Ce dernier s’équipa de tout le matériel qu’il lui était possible d’emporter : un fusil de précision AX PSR, un fusil d’assaut Heckler&Koch 416, deux grenades offensives, deux flashbang, un pain de 570 g de C4, cinq mètres de cordeau détonant, un détonateur, ainsi qu’un second pistolet automatique .9 mm Glock 17, en plus du Sig, et suffisamment de munitions pour tenir un siège de plusieurs jours. Sans oublier une corde, des mousquetons, un grappin, et des jumelles à vision nocturne. Il revêtit par-dessus son attirail un long imperméable vert foncé, enfila la capuche et se dirigea vers l’entrepreneur.

– Allez, en avant. L’objectif est à dix minutes de marche.

Son otage obtempéra et se mit à avancer dans la semi-obscurité des bois, droit devant lui, sans savoir vraiment où il allait, avec l’effroyable pensée qu’il ne reviendrait pas vivant de cette excursion.

La progression de Bruno était ralentie par le poids de son équipement. Il jetait régulièrement des coups d’œil à la carte sur son smartphone. Ses pieds s’enfonçaient dans la mousse à chaque pas, parmi les fougères et les arbres morts couchés en travers de leur chemin.

Le mur d’enceinte surgit au-dessus des bois sous les nuages massifs, immobiles, qui paraissaient veiller sur le site, comme autant de Cerbères, gardiens des enfers.

Ils le longèrent et, quelques centaines de mètres plus loin, Bruno arriva au constat qu’il lui serait impossible de franchir l’enceinte sans avoir recours à la corde et au grappin. La paroi de béton était dépourvue d’aspérité et s’élevait à plus de cinq mètres. Une largeur de dix mètres était déboisée entre le mur et la forêt. Les ornières fraîches imprimées dans la boue par des engins de déforestation indiquaient un entretien régulier des abords.

Ils font ça bien. Normal, avec la masse de fric qu’ils gagnent… mais je ne vois aucun dispositif de sécurité. Pas de caméras… pas de vigile…

L’entrepreneur le fit sortir de ses pensées :

– Pardonnez-moi, mais est-ce que je vais devoir entrer avec vous ?

Bruno ne répondit pas, occupé à étudier le mur en vue de l’escalader. Ils continuèrent à progresser, attentifs au moindre son, et arrivèrent devant la gigantesque porte sur rail.

– Capitaine, reprit Vigier, est-ce que vous allez m’emmener…

– Exact, le coupa Bruno. Tu viens avec moi.

– Mais je ne vais faire que vous retarder.

Le policier lui jeta un regard d’acier.

– Encore exact.

– Dans ce cas, pourquoi vous encombrer de ma présence ? bredouilla Vigier.

– Tu vas m’être utile pour retrouver ma fille.

Le dirigeant avala sa salive avec difficulté.

– Je ne comprends pas.

Bruno maintint son regard acéré comme une lame plantée dans celui de son otage.

– C’est simple : tu vas me servir de monnaie d’échange pour récupérer ma fille.

Vigier eut soudain froid. Cet homme ne reculerait devant rien pour atteindre son but. L’entrepreneur voulut dire quelque chose qui aurait ressemblé à une protestation mesurée si ses cordes vocales n’avaient pas été hors service.

Pendant un instant, Bruno hésita face à la porte. Il était possible de l’escalader relativement facilement ici.

– Est-ce que tu connais un moyen d’entrer ? demanda-t-il à son otage.

– Je suis désolé. C’est la première fois que je viens ici. 

– OK, fit Bruno.

Il se défit de son sac et le dépaqueta pour s’équiper en conséquence.

Un déclic métallique sonore s’éleva.

La gigantesque porte s’activa et roula sur le côté en grinçant. Bruno attrapa Vigier par le col.

– Par ici !

Ils coururent se cacher dans le bois.

Accroupi derrière des fougères, Bruno sortit ses jumelles, s’attendant à voir un véhicule apparaître derrière le battant qui n’avait pas fini de s’ouvrir.

Mais tout ce qu’il observa fut une longue allée boueuse, bordée d’entrepôts en ruine et de végétation sauvage. La voie se terminait sur un bâtiment industriel monumental en briques rouges. Plantées sur son toit, trois cheminées se dressaient vers le ciel noir.

Aucun véhicule. Dans ce cas, pourquoi cette porte s’était-elle ouverte ?

– Qu’est-ce qu’on fait ? chuchota l’entrepreneur terrifié.

Bruno se leva.

– Tu me suis. On entre.

Ils franchirent l’entrée et parcoururent la voie entre les entrepôts couverts de lierre, dont les portes et les fenêtres béantes vomissaient des massifs de ronces. Le sol était jonché d’éclats de verre et de débris mécaniques, vestiges des chaînes de montage réduites à l’immobilité. Ils arrivèrent devant l’immense bâtiment en briques.

C’est sûrement là-dedans que ça se passe.

Le grondement de la porte sur rail leur fit faire volte-face. L’entrée colossale venait de se refermer.

– On trouvera un moyen de sortir quand le moment sera venu, lança Bruno.

Il ajouta en désignant la double porte en haut des marches :

– En attendant, on va entrer là-dedans.

Ils gravirent l’escalier, et s’arrêtèrent face à l’entrée.

Un bruit de verrou s’éleva.

Les deux battants s’ouvrirent. 

– Ça ressemble à une invitation, dit Bruno en cherchant des caméras autour d’eux.

Vigier resta muet de peur.

– Avance, lui ordonna Bruno en pointant son arme sur l’entrée plongée dans l’obscurité.

L’entrepreneur obéit. Il le suivit, serrant la crosse de son Sig braqué devant lui. À peine furent-ils à l’intérieur que la porte se referma derrière eux, et l’obscurité les engloutit.

Bruno fouilla nerveusement ses poches et en sortit la lampe frontale. Le faisceau argenté éclaira le sol : un parquet sombre, lustré, recouvert d’épais tapis orientaux. Plus loin, un escalier de bois digne d’un château de la Renaissance, des tapisseries de velours verdâtres, des portraits aux regards sévères. Dans l’air flottait une forte odeur de vernis mêlée à celle de bougie consumée.

Une voix tonna dans les ténèbres :

– Qui êtes-vous ?

Bruno braqua sa lampe vers le plafond. La voix provenait d’un système de haut-parleurs invisibles. Un grand lustre en cristal s’éclaira soudain et déversa sa lumière dans la salle.

– Qui. Êtes. Vous ? répéta la voix puissante en détachant chaque mot.
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Bruno regarda autour de lui, déboussolé. Le décor était irréel. J’hallucine… on est dans quoi ici ? Il reprit le contrôle, vit une caméra fixée dans une poutre de la charpente, se rapprocha du dirigeant, braqua son arme sur sa tête et lui ordonna tout bas :

– Tu vas répondre à leur question en te présentant très simplement : nom, prénom et fonction. Rien de plus. Compris ?

– Je suis Philippe Vigier, annonça ce dernier tout haut. Président et directeur de Weebop. 

– Qui est cet homme qui vous menace d’une arme ?

La réponse de Bruno fut immédiate :

– Je suis le père de Léa, une jeune femme que vous avez enlevée et amenée ici, avec onze autres jeunes, pour vous livrer sur eux à des exactions de nature criminelle.

Un profond silence suivit. Bruno en profita pour regarder de plus près la porte d’entrée qui s’était verrouillée. Elle était scellée par plusieurs points latéraux. Chercher à la forcer à la main serait une perte de temps. Les explosifs qu’il avait emportés feraient le boulot. Mais sortir de ce bâtiment n’était pas ce qu’il voulait, du moins pas tant qu’il n’aurait pas retrouvé Léa.

La voix s’éleva :

– Capitaine Bruno Loubet. Brigade criminelle de Lyon… État de service irréprochable…

D’un ton sévère, l’interlocuteur invisible semblait lire une fiche de renseignement.

– Irréprochable jusqu’à une suspension récente pour une agression à l’encontre d’un collègue.

Bruno eut la sensation dérangeante que des personnes derrière les caméras l’observaient, l’étudiaient. Il passa derrière Vigier et appuya le canon de son arme sur sa tempe.

– OK. Vous savez qui je suis. Et j’ai moi aussi une idée très claire des ordures que vous êtes. Vous allez me rendre ma fille ou j’exécute ce type. C’est compris ?

Son index était en appui ferme sur la détente.

– Faites donc. Cet homme ne nous est plus d’aucune utilité. Allez-y. Vous nous rendrez service.

Bruno resta comme pétrifié.

Vigier était en sueur. Il l’implora dans un murmure :

– Me tuer ne vous rendra pas votre fille. Je peux vous aider.

– M’aider à quoi ? l’interrogea le policier à bout de nerfs.

– Je connais ce jeu. Un peu de bon sens, capitaine. Avec moi, vous multiplierez les chances de la sauver.

Bruno mit quelques secondes à réagir. Il relâcha sa prise, et décolla le canon de sa tête.

– Cet homme ne vous est plus utile, hein ? lança-t-il en fixant la caméra d’un regard noir. D’accord… Très bien…

Il chercha ses mots. Improviser. Ne montrer aucune faiblesse. Dernièrement, il avait participé à une formation avec un instructeur spécialisé dans les négociations sur des faits de prise d’otage. Analyser la situation. Évaluer les risques immédiats. Anticiper. Cerner les objectifs des ravisseurs. Prioriser la sécurité des otages.

Ils ont ouvert la porte d’enceinte… puis la porte du bâtiment… Ils ont fait ça pour qu’on entre là-dedans. Ils voulaient qu’on entre ici.

Maintenant, il avait la lourde impression d’avoir été pris au piège.

Ils vont nous éliminer.

Parce qu’ils éliminent systématiquement quiconque approche de ce site… c’est aussi simple que cela. Mais avant, ils ont pris la peine de s’enquérir de notre identité. C’est peut-être pour cette raison qu’ils nous ont fait entrer là-dedans. Et aussi pour nous tuer à l’abri d’éventuels et improbables témoins.

Maintenant, ils savent qu’ils vont devoir éliminer un flic et le dirigeant de la société qui s’occupe de la maintenance et de la comptabilité de leur saloperie de jeu.

Ils ne s’attendaient pas à ça. Ils hésitent. Et ça se comprend. Mais Vigier est un pion qu’ils peuvent remplacer. Ils trouveront toujours un pigeon pour blanchir leur fric, et des hackers pour mettre en place leurs atrocités télévisées sur le darknet.

– Puisque vous êtes arrivés là, capitaine Loubet, avec monsieur Vigier… Pourquoi ne pas entrer dans la partie ?

– Rendez-moi ma fille, grogna Bruno.

Un rire lugubre résonna dans la pièce.

– Pour cela, il va falloir que vous jouiez le jeu, capitaine. L’expression ne saurait mieux convenir, dans votre situation. Est-ce que nous nous comprenons bien ?

– Si je peux me permettre, lui glissa l’entrepreneur, il vaudrait mieux ne pas les contrarier.

Bruno dévisagea Vigier et répliqua en fixant la caméra :

– Est-ce que j’ai le choix ?

Second rire macabre, plus bref cette fois.

– Non, en effet, vous n’avez pas le choix. L’issue du jeu sera déterminée par votre habileté à survivre. Et il en ira de même pour votre fille.

– Quelles sont les règles ?

– Il n’y en a pas. Hormis une seule vous concernant : si vous prévenez vos collègues, nous tuons votre fille. C’est compris ?

Bruno hocha ma tête, une boule dans la gorge.

– En dehors de cette exception, le jeu ne comprend pas de règle précise.

– J’ai bien un objectif à atteindre.

– Vous l’avez vous-même fixé : retrouver votre fille.

Bruno acquiesça.

– Parfait, lâcha la voix.

Un déclic de verrou s’éleva.

Le regard du capitaine de police se riva sur la porte qui venait de s’ouvrir.

– Que la partie commence, annonça la voix.

Les mots résonnèrent dans un écho sinistre qui se fondit dans les ténèbres.
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Il intima à Vigier de passer devant. Derrière cette porte s’étirait un couloir plongé dans la pénombre. Des lampes antiques dans lesquelles vacillait la flamme d’une bougie émettaient une lumière frêle, qui paraissait mourir et renaître indéfiniment. Bruno ordonna à Vigier d’avancer. Plus loin, la galerie était ajourée d’un côté par une série de fenêtres aux vitraux de type cathédrale gothique. Sur le mur opposé s’alignaient ces mêmes portraits de vieux aristocrates richement vêtus, dont le regard semblait avoir en commun une cruauté acide. Le couloir se termina par une arche qui ouvrait sur une très vaste pièce. Une salle de bal, estima Bruno. Un piano apparaissait dans l’un des coins, aux côtés d’un ensemble de percussions et d’instruments à cordes. Un lustre de cristal colossal flottait dans le vide, au-dessus du parquet noir laqué.

Une porte indiqua le chemin en se déverrouillant, à l’autre bout de la salle.

– Allons-y, dit Bruno.

L’entrepreneur en tête, ils foulèrent la piste de danse médiévale. Bruno nota que le dirigeant marchait avec hésitation.

– Dépêche-toi, le somma-t-il.

Vigier afficha un air peureux.

– Qu’est-ce qui se passe ? l’interrogea Bruno.

– Je ne suis pas sûr, mais il me semble que j’ai déjà vu cette pièce dans le jeu, et…

L’entrepreneur s’était arrêté.

– Avance, lui ordonna Bruno, on perd du temps pour rien. Tu arrives encore à parler en marchant, non ?

Vigier se retourna et obéit.

– Je crois que cette pièce est…

À cet instant, Bruno sentit le sol se dérober sous ses pieds. Un pan de parquet venait de pivoter. Il glissa dans cette trappe au fond obscur.

La main de Vigier se referma sur son avant-bras.

Il resserra sa prise et dut mettre un genou à terre pour soutenir de toutes ses forces le poids du policier tandis que ce dernier se balançait au-dessus du vide et s’agrippait de son autre main au rebord de la trappe.

– Accrochez-vous, capitaine ! cria Vigier.

Aidé par le dirigeant, Bruno se hissa sur le parquet. 

Il regarda Vigier, à bout de souffle, lui aussi.

– Tu aurais pu me laisser tomber là-dedans.

– Je veux que vous vous en sortiez. Vous, et votre fille. Quelque part, je suis responsable de ce qui vous arrive.

Bruno le considéra en se demandant s’il cherchait à se disculper en accomplissant cet acte héroïque.

– Faites attention, poursuivit l’entrepreneur. Regardez, vous voyez ? On peut discerner les interstices des trappes dans le bois.

Bruno repéra la trajectoire la plus sûre et ils reprirent leur progression, posant chaque pas en s’assurant de la fermeté du sol. Ils arrivèrent à hauteur de la porte de sortie de la salle de bal.

– Donc, lorsqu’un joueur survit, dit Bruno, cela signifie qu’il a trouvé la sortie. C’est ça ?

– Pas toujours, répondit Vigier. J’ai vu des participants rester prisonniers du jeu. Certains ont même été utilisés comme des sortes de figurants pour les parties suivantes.

– OK. Et tu en as vu combien survivre et sortir du jeu ?

Le dirigeant marqua un temps d’hésitation avant de répondre :

– Je n’ai pas assisté à toutes les parties. Seulement celles des deux dernières saisons.

Bruno s’immobilisa.

– Je t’ai demandé combien de joueurs tu as vus terminer le jeu.

Vigier répliqua d’un air grave :

– Je n’en ai vu aucun.

– Cet endroit est un abattoir déguisé en émission de télé-réalité, souffla Bruno comme si, en prononçant cette phrase, il réalisait pleinement la nature de ce lieu. L’entrepreneur approuva d’un hochement de tête imperceptible.
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Léa avait cessé de lutter, de se débattre. Elle avait fini par se laisser immerger dans cette masse fluide de ténèbres. La substance s’était peu à peu infiltrée en elle, dans ses failles, dans ses peurs, dans leurs peurs à tous. Cette chose les avait emplis sans leur laisser une possibilité d’espoir.

Et pourtant, au fond de cet abîme, la vie persistait, dans sa plus basique expression. Le cœur s’obstinait à irriguer le sang dans le réseau vasculaire, les poumons à filtrer l’air. Le cerveau continuait de penser, indéfiniment. Il le ferait jusqu’à la dernière seconde. Il le ferait tant que ce cœur, ces poumons, ce métabolisme fonctionneraient.

Les organisateurs de ce jeu poursuivent un but, pensa Léa, celui de retirer tout ce qui fait de nous des êtres humains. Et, accessoirement, sur ce chemin vers la mort psychologique, de nous faire disparaître physiquement. Les moins rusés, les plus vulnérables, les uns après les autres, face aux caméras, dans le spectacle télévisé le plus abject jamais produit.

Ça sert plus à rien de penser à tout ça, se dit-elle en continuant malgré tout à poser un pied devant l’autre, dans ce énième couloir obscur. Je respire. Je suis en vie. Je ferai tout pour le rester. C’est tout ce qui compte. Je veux survivre. Je veux survivre, se répétait-elle.

– Hé, vous avez entendu ? chuchota Kevin, tout près d’elle.

– Quoi ? répliqua Léa.

– Un bruit de couverts. Comme si quelqu’un dressait une table.

Ils continuèrent de progresser à tâtons dans l’obscurité jusqu’à buter dans une porte. De la lumière filtrait au-dessous. Ils tendirent l’oreille vers le trait lumineux au niveau du sol.

– Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Stéphane.

– On entre, dit Kevin. Tu veux faire quoi d’autre ?

Sans attendre, il posa sa main sur la poignée.

Stéphane saisit sa main.

– Attends, c’est peut-être un piège !

Kevin se défit de sa prise.

– Je prends le risque. Reste derrière moi.

Il poussa le battant.

La pièce qui se trouvait derrière était occupée en son centre par une longue tablée couverte d’une nappe blanche. Autour de celle-ci, sept chaises en bois noir, à haut dossier, étaient installées. Une pour chacun d’eux.

Kevin entra. Le reste du groupe hésita et resta dans le couloir obscur un moment. Face à eux, sur la table, des assiettes et des couverts argentés avaient été disposés.

– Et maintenant ? s’enquit Jess.

– On attend de voir, suggéra Kevin. J’imagine qu’ils ont dressé cette table pour nous.

Tous le regardèrent fixement.

Il n’avait pas l’air bien sûr de lui.

Il poursuivit :

– Ils vont sans doute revenir avec de quoi manger.

– Tu penses vraiment ce que tu dis ? l’interpella Léa.

– Comment ça, je pense vraiment ce que je dis ? Je dis juste qu’ils vont probablement revenir avec de la bouffe.

– Et tu serais capable de manger ce qu’ils nous donneraient ?

– Franchement, oui. J’ai la dalle grave.

Un grand silence plana sur les visages apathiques.

– Pas vous ? ajouta-t-il.

Visiblement, ils avaient faim eux aussi, mais semblaient ne pas vouloir le montrer.

– Avec ce qu’ils nous font subir, dit Léa d’un air grave, comment tu peux leur faire confiance ?

– Je suis mort de faim. J’arrive même plus à compter les jours qu’on a passé sans manger. Trois ? Quatre ? Tu vois bien les têtes de déterrés qu’on a tous. 

Les deux battants dans le mur d’en face s’ouvrirent. Les jeunes reculèrent, prêts à détaler. Trois domestiques firent leur entrée.

Le premier de la colonne était ce vieux chauve au costume à queue-de-pie, au crâne lustré et à la peau parcheminée, celui qui les avait accompagnés à leur chambre au soir du premier jour – Léa eut l’étrange impression que ce souvenir remontait à des semaines en arrière, comme si le temps devait être étiré pour faire entrer toutes ces atrocités dans un espace suffisant. Ce vieux domestique portait maintenant un monocle et sa bouche était pincée dans une expression de concentration qui allait de pair avec sa tâche : d’une main, il portait un plateau d’argent sur lequel fumait une énorme volaille dorée au four, et de l’autre une saucière imposante. Les jeunes restèrent comme paralysés, incapables d’émettre le moindre commentaire. On entendit nettement quelques estomacs gargouiller.

– Je suis mort de faim, moi aussi, murmura Stéphane, qui était comme entré en hypnose devant la nourriture.

– Moi aussi, souffla Jess.

– Non ! Léa a raison, intervint Antoine tout bas, il vaut mieux s’abstenir de goûter à ces plats. Ils ont probablement mis quelque chose dedans.

– Je suis d’accord, lâcha Paul, on ne peut pas leur faire confiance.

Le majordome déposa en silence le plat monumental sur la table tandis que le second domestique, une femme ronde en jupe noire et chemisier blanc à dentelle, y ajouta un récipient garni de légumes cuisinés, et un long plat sur lequel était allongé un énorme saumon grillé des plus appétissants, malgré ses yeux glauques de poupée. Le troisième domestique apporta à son tour deux plats chargés respectivement de ce qui s’apparentait à du caviar et d’une armada de toasts tartinés, alignés sur plusieurs niveaux, dressés sur un plateau circulaire.

Le majordome se tourna vers le groupe.

Il s’éclaircit la voix en couvrant poliment sa bouche de sa main gantée de blanc :

– Qu’il est bon de vous revoir, jeunes gens.

Tous l’observèrent sans savoir quoi dire, de leurs yeux vitreux. Aussitôt, les regards se reportèrent vers ce qui se trouvait sur la table. Les bouches salivaient. Les estomacs glougloutaient de plus belle. Kevin et Antoine étaient pris de tremblements nerveux.

– Il va sans dire, reprit l’homme, que vous devez être affamés, n’est-ce pas ?

Kevin voulut répondre, mais Léa intercepta ses mots avant qu’ils n’aient eu le temps de sortir de sa bouche :

– C’est très gentil, merci, dit-elle en agitant les mains devant elle. Mais on va passer notre tour. Par contre, on aimerait bien de l’eau. C’est possible ?

– Oui. Je comprends, dit le majordome, impassible. Je vais vous apporter cela.

Il tourna les talons et repartit par la porte d’où ils étaient venus. Les deux autres restèrent plantés sur place. Ils regardaient fixement devant eux, raides et immobiles comme des gardes britanniques.

Une minute s’était écoulée quand le vieux domestique réapparut avec une carafe en cristal.

– Voici, dit-il en la déposant sur la table.

Et il alla s’aligner aux côtés de ses subalternes.

Les jeunes se ruèrent pour saisir chacun un verre.

– Attendez, intervint Léa.

Elle s’empara de la carafe, remplit une coupe d’eau, et marcha jusqu’au majordome.

– Faites-nous le plaisir de boire le premier, lui lança-t-elle en lui tendant le verre d’eau.

Il la considéra d’un air parfaitement inexpressif.

– Avec grand plaisir, mademoiselle.

Il prit le verre sans montrer d’hésitation et, avec ce même calme distingué dont il usait avec un excès délibéré pour chacun de ses mouvements, en but lentement le contenu.

Une fois la coupe vidée, il la rendit à Léa avec un sourire.

– Rassurée ? chuchota Kevin à son oreille.

Léa regarda bêtement le verre vide, puis le majordome.

– D’accord, dit-elle tout bas, presque à contrecœur. Je voulais simplement en avoir le cœur net.

– Parfait, les amis, l’eau est potable ! lança Kevin en se tournant vers les autres. 

Ils se désaltérèrent de conserve. Une seconde carafe fut nécessaire pour étancher leur soif.

– Tu vois, dit Kevin à Léa, maintenant, je me dis que s’ils n’ont pas empoisonné l’eau, il n’y a aucune raison qu’ils l’aient fait avec la nourriture. Tu crois pas ?

Elle se tourna vers son ami qui dévorait du regard les plats alignés sur la tablée.

– Possible, lui accorda-t-elle avec un mauvais pressentiment.

Les odeurs ambrées et épicées se mêlaient les unes aux autres pour se lancer à l’assaut de leur sphère olfactive. Il leur était de plus en plus difficile de résister. Le premier à céder fut Kevin.

Il se jeta sur la volaille, en arracha une cuisse bien blanche et fumante à pleine main, la trempa dans la sauce aux champignons, mordit dedans à pleines dents, et la mâchonna, debout, en observant tour à tour ses compagnons.

– Ché délichieux… Wow !

Léa se demanda comment il était humainement possible d’apprécier un repas en de telles circonstances. Voyant qu’il ne s’effondrait pas ni ne montrait un quelconque signe d’intoxication, Antoine, Paul, puis Stéphane cédèrent à leur tour.

Jess se joignit à eux et grignota un toast du bout des lèvres, puis un autre, et un autre. Sandrine était restée inerte depuis leur entrée dans la salle. Son verre d’eau à la main encore à demi plein, elle regardait ses compagnons d’infortune d’un air absent. Ses lèvres formaient des mots inaudibles à l’attention de son chat imaginaire.

Parmi le cliquetis des couverts sur la porcelaine et les bruits de déglutition, une voix s’éleva, en provenance du plafond.

– Mais regardez-moi ces petits gloutons…

Les mots furent ponctués d’un rire sarcastique.

Les mâchonnements s’interrompirent.

– Reprenez des forces, continua Völker. Vous allez en avoir besoin.

Les jeunes poursuivirent leur festin, presque malgré eux. Les bouchées passaient plus difficilement.

Le professeur reprit :

– Dépêchez-vous. Car j’entends que quelqu’un vient.

Léa engloutit le reste du sandwich qu’elle s’était préparé.

Quelques têtes se relevèrent.

– Vous n’entendez rien ? questionna Völker.

Léa interpella ses camarades et leur intima le silence d’un geste. En effet, il y avait comme une rumeur qui s’élevait. Cela provenait du couloir qu’ils avaient parcouru pour se retrouver ici.

Cela ressemblait à un bourdonnement. Et cela se rapprochait. Le son gagna en puissance. Et maintenant, il était clair qu’il s’agissait d’un bruit de moteur.

La porte vola en éclats, déchirée par la chaîne d’une tronçonneuse. D’un seul coup de pied, un homme vêtu d’une blouse blanche défonça ce qu'il restait de la porte et se tint dans l’entrée béante. Ses yeux roulèrent et il dévisagea le groupe pétrifié. Son visage carré, à la peau couperosée, tordu de haine, était l’incarnation même de la sauvagerie.

Tous bondirent de leur chaise et se mirent à courir vers la seconde entrée de la salle. Le titan et son engin de découpe, moteur hurlant, se lança à leurs trousses. Sa stature massive le rendait lent et maladroit. Il broya deux chaises qui lui faisaient obstacle d’un coup de tronçonneuse et reprit sa marche.

Antoine fut le premier à atteindre les deux battants qu’il ouvrit et franchit sans se retourner. Kevin, Paul, Léa et Stéphane suivirent, rejoints par le reste du groupe.

Le cœur de Léa frappait sa poitrine comme des gants de boxe dans un sac. Ils coururent aussi vite qu’ils purent jusqu’à atteindre le bout du couloir qui bifurqua à droite, où ils sprintèrent sur cent mètres encore. Antoine poussa une porte à sa gauche. Tous le suivirent.

Ils refermèrent le battant et s’y appuyèrent. Le hurlement métallique de la tronçonneuse se fit entendre, loin derrière. Et il y eut un cri. Un cri suraigu, qui fut interrompu brusquement par le vacarme du moteur.

Léa regarda autour d’elle, et elle s’aperçut qu’ils n’étaient plus que six.

Sandrine.

– Sandrine, répéta-t-elle tout haut.

Ils se regardèrent les uns les autres.

– Elle est où ? murmura Jess.

En guise de réponse, elle n’obtint qu’un rugissement de tronçonneuse. Le bruit se rapprocha. Il était trop tard pour faire demi-tour.

Ils se mirent à courir droit devant eux.
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Sous l’œil des caméras, Bruno et l’entrepreneur progressaient dans un corridor moquetté, aux riches tapisseries de velours vert, éclairé par des chandeliers accrochés aux murs.

– J’en ai vu des saloperies au cours de mes années de service, tu peux me croire. Mais des comme ça, jamais.

– Il m’a fallu plusieurs jours pour m’en remettre, après ma première connexion, dit Vigier.

Bruno étudia sa réponse, l’expression sur son visage. Il eut de nouveau la très désagréable sensation que ce type le manipulait.

– Est-ce que tu peux avoir accès à l’identité des personnes qui se connectent au Manoir ? l’interrogea-t-il d’un ton ferme.  

– Impossible. L’anonymat est la première garantie que l’organisation offre aux connectés.

– C’est bien Cédric Dupuis et sa clique de hackers qui ont conçu le site, non ?

– Exact.

– Dans ce cas, avec les données de Dupuis et les tiennes, on devrait pouvoir remonter à la source des connexions.

Vigier jeta un regard craintif vers la caméra qui se trouvait juste au-dessus d’eux, nichée dans un angle du plafond, telle une araignée immobile observant sa proie, attendant que celle-ci vienne s’aventurer dans sa toile.

L’entrepreneur chuchota :

– Oui, mais je préférerais qu’on n’aborde pas ce sujet ici.

Bruno le transperça du regard.

– Vous oubliez que nous sommes entendus et observés, capitaine, reprit Vigier.

Bruno l’empoigna par le col et lui murmura à l’oreille :

– Donc, si j’ai bien compris, il y a un moyen de connaître l’identité des clients du Manoir, c’est bien ça ?

Le dirigeant tarda à confirmer, aussi Bruno lui souffla-t-il tout bas, mâchoires serrées :

– Je vois clair dans ton jeu. Tu m’as sauvé du piège tout à l’heure parce que tu es mort de peur et que sans moi, tu n’as aucune chance de survivre là-dedans. Alors, écoute-moi bien. Je vais tout faire pour que tu sortes vivant de là. Mais à une condition : une fois à l’air libre, tu vas coopérer avec mes collègues, ainsi qu’avec le juge qui sera chargé de ce putain de dossier. Et tu vas me confirmer tout de suite que dans les serveurs de ta boîte, ou dans les données des hackers qui ont conçu ce site, mes collègues de l’anti-cybercriminalité remonteront jusqu’à l’identité des clients du Manoir. Réponds !

Le dirigeant agita pitoyablement la tête pour confirmer.

– Bien. On continue, passe devant, dit Bruno en jetant un regard noir à la caméra.

L’entrepreneur se remit en marche. Ils arrivèrent devant une nouvelle entrée. C’était une porte en bois laqué. Un blason – deux serpents entrecroisés – était gravé dessus.

– Ouvre cette porte, ordonna Bruno à Vigier.

Ce dernier obéit. Il poussa le battant.

– Entre.

Le dirigeant franchit la porte. Bruno attendit qu’il soit dans la pièce pour entrer à son tour. Il procèderait comme cela dorénavant. Si l’entrée recelait un piège, alors Vigier le déclencherait. Ce type ne valait même pas le prix d’une balle.

La pièce était une bibliothèque. Des panneaux de chêne vernis s’élevaient des deux côtés, chargés de centaines d’ouvrages. Une immense fenêtre en ogive, sertie de vitraux, occupait un mur entier. Le smartphone de Bruno émit une vibration du fond de sa poche intérieure.

Bastien venait de lui envoyer un message.

« Je suis connecté au Manoir. J’ai visionné le résumé du début de la partie. Désolé d’avoir douté, Bruno. Ce truc est monstrueux. J’ai du mal à croire ce que je vois. »

Bruno s’empressa de lui répondre.

« Est-ce que tu as Léa en visuel ? »

« Je la vois. Avec cinq autres jeunes. »

« Elle est blessée ? »

« Non. Sois tranquille. Elle va bien. »

« OK. Je vais questionner Vigier pour qu’il me confirme ou pas l’existence d’une carte du Manoir accessible sur le site. »

« Un problème se pose : les individus qui contrôlent ce jeu vont te voir communiquer par SMS. S’ils découvrent que tu es de la police, ils chercheront à te supprimer. »

« Ils savent que je suis flic. Et ils savent que j’ai été mis à pied. Ils ont eu accès à ces informations par le biais d’une taupe. Ils ont infiltré nos services, c’est certain. »

« Où veux-tu en venir ? »

« Au fait que je ne représente pas de danger pour eux. Ils sont certains que je ne préviendrai aucune équipe de police. »

« Comment c’est possible ? »

« Parce que si je le fais, ils tuent ma fille. »

« OK. C’est clair. »

Près d’une minute s’écoula.

Bruno écrit :

« Que fait Léa ? Que font-ils tous ? »

« Ils courent à travers les couloirs. Ça ressemble à des souterrains. » 

« Pourquoi est-ce qu’ils courent ? »

Bastien mit plus de temps pour écrire sa réponse :

« Un type les poursuit. »

Le sang de Bruno se glaça. La messagerie indiquait que Bastien était en train d’écrire.

« Il est armé d’une tronçonneuse. »   
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Les jambes de Léa étaient en flammes. Elle courait aussi vite qu’elle pouvait. Les parois de béton défilaient, éclairées par des lignes de néons. Elle pensa que cela n’aurait jamais de fin. Dans leur malheur, ils avaient eu de la chance : sans ce repas, ils n’auraient pas eu la force d’échapper au tueur à leurs trousses. Elle se dit que cela aurait été peut-être mieux sans cette nourriture, sans cette énergie douloureuse qui affluait en elle. Ce type les aurait rattrapés et massacrés. Le cauchemar aurait pris fin.

Le bruit de moteur n’était plus perceptible, maintenant.

Ils l’avaient probablement semé, mais rien n’était moins sûr. Ce monstre pouvait aussi bien avoir emprunté un autre chemin, pour ensuite surgir devant eux au détour d’un corridor. La pensée de Sandrine ne quittait pas Léa.

– Là ! Regardez ! s’exclama Stéphane.

Un escalier se découpait dans la paroi de droite, à moins d’une vingtaine de mètres devant eux.

– On fonce ! cria Antoine.

Ils gravirent l’équivalent de deux étages et arrivèrent, à bout de souffle, sur le seuil d’une autre galerie. Ici, le sol était moquetté de rouge, et des appliques murales diffusaient des lueurs laiteuses. La galerie se terminait par une double porte. Elle n’était pas verrouillée. Un liseré de lumière filtrait au milieu des deux battants.

– Ça ressemble à un couloir de salle de cinéma, observa Jess.

– Ou de théâtre, ajouta Léa.

– J’aime pas ça, dit Antoine.

– Avant d’entrer, je pense qu’il serait plus prudent d’entrouvrir la porte et de s’assurer de ce qu’il y a à l’intérieur, proposa Stéphane.

– Je valide.

– Pareil.

– OK, allons-y.

Ils arrivèrent à hauteur des deux battants et s’immobilisèrent. Aucun son ne venait de ce qui se trouvait de l’autre côté. Derrière eux, le grondement de la tronçonneuse paraissait avoir définitivement cessé. Ce silence, lourd comme du plomb, était des plus inquiétants. On pouvait presque entendre battre leurs cœurs. Antoine se décida. Il poussa la porte et passa la tête dans l’entrebâillement.

Le rond de lumière d’un projecteur se focalisa sur lui. Une salve d’applaudissements retentit. Un second faisceau lumineux éclaira une silhouette, qui se tenait sur une scène, à quelques mètres de lui.

La porte par laquelle Antoine avait glissé sa tête se situait sur le côté de cette même scène. Il chercha à discerner le public dont les applaudissements redoublaient, mais l’audience était plongée dans la pénombre, et il était aveuglé par les projecteurs.

L’homme sur scène portait un costume trois-pièces vintage blanc, avec col à paillettes. Il tenait un micro filaire comme on n’en faisait plus, et ses cheveux poivre et sel mi-longs étaient coiffés en arrière. Il était grand, la cinquantaine sportive, des yeux rieurs marqués de pattes d’oie. Le parfait présentateur télé des années quatre-vingt. Il se tourna vers Antoine en affichant un sourire affable aux dents très blanches. Tout paraissait très blanc dans ce rond de lumière.

L’homme porta le micro devant sa bouche et ouvrit l’autre main en direction d’Antoine.

– Ils sont là ! Nos champions… derrière cette porte ! annonça-t-il chaleureusement.

Les applaudissements redoublèrent.

– C’est formidable ! ajouta-t-il, ému.

Son sourire s’agrandit. Antoine crut voir une larme briller dans ses yeux. D’un geste élégant, il dégagea le fil du micro de ses pieds pour marcher vers Antoine.

Ce dernier était resté pris dans le rond de lumière du projecteur. Il ne bougeait pas d’un pouce, figé par la curiosité, tel un papillon prisonnier de la lueur d’une lampe.

– Approche, jeune homme, dit le présentateur en lui faisant un signe de la main.

– Venez… venez tous sur scène ! Allons, ne soyez pas timides, ajouta-t-il.

Antoine se tourna vers ses camarades.

– Qu’est-ce qui se passe ? C’est quoi ces applaudissements ? s’inquiéta Léa.

– Je sais pas trop. Il y a un type sur une scène. Il nous invite à le rejoindre.

Léa et les autres se rapprochèrent et poussèrent le battant pour regarder ce qui se trouvait derrière. Le projecteur éclaira leurs faces stupéfaites.

– Les voilà ! annonça l’homme au costume blanc.

Il écarta le micro de sa bouche et leur lança tout bas :

– Maintenant, entrez donc, et cessez vos enfantillages. Une fois dedans, la porte sera verrouillée. Vous n’aurez plus à vous soucier du méchant monsieur qui vous courait après.

Ils se regardèrent, abasourdis.

– On fait quoi ? interrogea Stéphane.

– On entre. Ça ne pourra pas être pire que de se faire découper en morceaux, répliqua Paul.

Tous approuvèrent, et ils franchirent la porte ensemble.

– Ça sent pas bon, ce truc, chuchota Kevin.

– On reste vigilants, dit Léa à mi-voix.

L’homme au costume blanc leur fit signe.

– Bien. Approchez, jeunes gens.

Ils avancèrent sous les applaudissements, en cherchant à voir le public. Le présentateur les accueillit à bras ouverts, avec son grand sourire plus blanc que blanc. Léa était convaincue qu’il n’y avait personne dans les tribunes, que ces bruits de spectateurs sortaient du système audio dissimulé, tout comme la voix. Le halo éblouissant des projecteurs au niveau du plancher les empêchait de discerner la salle.

L’homme au costume blanc se tourna vers une caméra.

– Regardez-les, nos champions. Ils sont magnifiques, n’est-ce pas ?

Encore une salve d’applaudissements.

Il leva un index. Le public cessa instantanément, comme s’il avait répondu à son ordre. Il s’avança vers Antoine et posa sa main sur son épaule.

– Notre candidat numéro un ! annonça-t-il, face à la salle.

Il se tourna vers les jeunes et, d’un air émerveillé :

– Vous savez qu’on a très rarement vu des joueurs atteindre le niveau 6.

L’animateur passa en revue les jeunes candidats, trouva leurs visages peu télégéniques, mais il devrait faire avec.

– Bien. Le candidat numéro un.

Il se rapprocha d’Antoine.

– Antoine, c’est ça ?

Il lui tendit le micro.

– Heu, oui.

– Tu nous viens de Lyon, il me semble.

Le jeune homme hocha la tête, les yeux dans le vague.

– Et je lis sur ta fiche que tu as… vingt ans.

De nouveau, Antoine opina mécaniquement.

– Ah, vingt ans… le bel âge… et tu fais quoi dans la vie, Antoine ?

– Je suis… étudiant.

– Ah très bien, des études de quoi ?

Antoine savait que tout cela était absurde. Ce jeu, cet homme et son costume blanc, ses questions. Il avait la tête qui tournait et se sentait comme dans du coton, émotionnellement anesthésié.

– Antoine, hou hou, est-ce que tout va bien ?

– Je… oui, ça… ça va.

Le présentateur se tourna vers le public.

– Notre candidat numéro un est un peu désorienté, et ça se comprend. Qui ne le serait pas ?

– Est-ce que tu sais en quoi va consister le jeu, Antoine ?

Antoine fit non de la tête.

Le présentateur se tourna vers les spectateurs.

– Il ne sait pas.

Il lâcha un petit rire, se tourna vers l’arrière de la scène et ouvrit les bras en croix, face à l’immense rideau noir.

– Eh bien, tu vas le découvrir, Antoine ! annonça-t-il, théâtral.

Le rideau se leva et dévoila trois arches – chacune close par un autre rideau, rouge celui-ci – numérotées d'un à trois. Derrière, le décor était coloré, à la limite du bling-bling, genre jeu télévisé des années quatre-vingt.

– Voilà, nous y sommes, Antoine. Tu vas devoir choisir un rideau parmi ces trois.

Le regard perdu d’Antoine s’orienta vers ses compagnons, mais ceux-ci étaient aussi désemparés que lui.

– Est-ce que je peux choisir de ne pas jouer ?

L’homme au costume blanc écarta son micro et lui répondit tout bas :

– C’est possible, Antoine. Toutefois, je ne te conseille pas cette option, à moins que vous vouliez tous les six retourner courir dans les couloirs avec l’homme à la tronçonneuse à vos fesses.

Antoine resta pétrifié.

– Décidément, notre candidat numéro un n’a pas l’air au mieux de sa forme.

Des sifflements s’élevèrent de l’audience.

L’homme au costume blanc revint à l’assaut : 

– Il va falloir choisir un rideau, jeune homme.

Sans réfléchir, Antoine leva un index tout droit devant lui.

– Le rideau numéro deux. Parfait !

Le voile rouge remonta lentement.

Derrière se trouvait une cage. À l’intérieur de celle-ci, un gorille à dos argenté massif. Ses petits yeux noirs et brillants se fixèrent sur Antoine.

– Je te présente Boum-boum, ton nouveau compagnon, Antoine. Qui n’a jamais rêvé d’un gorille pour animal de compagnie ?

Le public se manifesta bruyamment.

Antoine regarda le gorille sans comprendre où tout cela pouvait aller.

– Bravo, Antoine. Que de moments de détente, de jeux et de câlins en perspective !

Le gorille attrapa les barreaux et secoua la cage violemment sans lâcher Antoine et le présentateur de ses yeux noirs qui luisaient au fond de leurs orbites.

– Bien. Maintenant, tu connais peut-être la règle du jeu. Deux possibilités s’offrent à toi. Un : tu peux garder Boum-boum, et dans ce cas tu passeras du temps avec lui dans une pièce spécialement dédiée à vous deux, en toute intimité. Deux : tu peux refuser ce gain, et choisir d’ouvrir un autre rideau. Quel est ton choix, Antoine ?

Le regard blême du jeune homme se porta vers le rideau de droite.

– Je ne garde pas Boum-boum, et je choisis le numéro trois, bredouilla-t-il.

Sifflets et applaudissements confondus retentirent dans la salle.

– Parfait ! commenta l’homme au costume blanc.

Il leva les bras.

Le décor qui se révéla était de rouge et de noir. Au centre se trouvait une table de torture BDSM, et tous les instruments qui allaient avec. Le dossier d’un fauteuil de cuir, qui faisait dos à la scène, pivota lentement sous les acclamations du public.

– Bravo, Antoine. Tu as gagné une séance complète de soumission, en mode hard-core, avec maîtresse Lilith !

Dans le siège était assise une jeune femme vêtue d’un ensemble legging et bustier en cuir noir, jambes croisées, sourire en coin. Ses cheveux étaient noués en une longue tresse brune. Ses yeux étaient maquillés de noir, ses lèvres charnues de rouge vif. Son regard brillait d’une excitation perverse. Lorsqu’il se posa sur Antoine, son sourire se glaça.

– Personnellement, Antoine, dit l’homme au costume blanc, si j’avais dû choisir entre Boum-boum et miss Lilith, je pense que j’aurais fait comme toi.

Antoine resta de marbre. Littéralement.

Derrière eux, les visages étaient blêmes. Ses camarades étaient sans voix.

– Antoine, je te recommande de ne pas trop faire attendre Lilith. Un petit coucou à tes amis, et hop.

Il le poussa gentiment en avant. Antoine, à l’état de zombie, marcha vers la jeune femme qui lui passa un collier autour du cou, agrémenté d’une laisse.

– Tout ce que je veux, bredouilla-t-il, c’est sortir vivant de ce cauchemar.

Elle lui jeta un regard froid et s’alluma une cigarette.

– Je ne vais pas te tuer, lui confia-t-elle.

Elle se mit en marche sur ses bottines à talons aiguilles et le tira derrière elle.

– Pauvre Antoine, murmura Léa.

– Il s’en sortira. C’est toujours mieux que le gorille, dit Kevin.

Elle regarda autour d’eux.

– Je ne vois aucune autre sortie dans cette salle. 

– On n’a pas le choix, dit Kevin. Il faut jouer le jeu. Ils ne nous tueront pas.

– Qu’est-ce qui te fait penser ça ?

– Ils ont besoin de nous pour leur spectacle.

– Que fais-tu de Sandrine, de Marie, de Frédéric et de Laeticia ?

Kevin chercha ses mots.

– Je n’ai pas dit qu’il n’y avait aucun danger. Il faut rester sur nos gardes, et trouver un moyen de sortir de ce bâtiment. En attendant, jouer le jeu du mieux qu’on peut.

Léa hocha la tête. Elle était gelée. Si Kevin avait tenté de la rassurer, c’était complètement raté.

Tous regardèrent Antoine et la femme qui le tenait en laisse disparaître derrière le rideau numéro trois. Le velours rouge descendit sur la scène. L’homme au costume blanc les scruta un à un, en quête du prochain candidat.
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Bruno n’avait pas décollé du sofa de la bibliothèque. Vigier était assis dans un fauteuil, plus loin. Le tic-tac d’une horloge découpait le silence en pièces égales. La peur avait décomposé le visage du chef d’entreprise. 

– Est-ce qu’on a accès à une carte du Manoir quand on se connecte au jeu ? demanda brutalement Bruno. Réponds-moi par oui ou par non.

Vigier fit non de la tête.

Bruno pianota sur son portable et attendit la réponse de Bastien, serrant entre ses doigts son smartphone. Les mots de son ami apparurent sur la messagerie :

« J’ai vérifié. Il n’y a aucun accès à un quelconque plan du manoir. Tout ce que je peux faire est d’activer autant de caméras que je peux, et essayer de constituer une carte. »

« OK. Que font Léa et les jeunes ? »

« Ils viennent d’arriver dans une sorte de salle de théâtre. Ils sont sur une scène. C’est comme un jeu dans le jeu, avec un présentateur qui leur propose de choisir entre différentes épreuves. C’est complètement morbide. Je te passe les détails. Je vais me mettre au travail et essayer de te localiser par rapport à la position de Léa. »

« Est-ce que ma fille tient le coup ? »

« Je te confirme qu’elle va bien, pour ce que j’en vois. »

« OK. Je suis dans une bibliothèque. Je pense que cette pièce est située au rez-de-chaussée du bâtiment. »

« C’est noté. » 

« Active les caméras de cette bibliothèque pour me voir à l’écran. »

« Impossible. Je n’ai accès qu’aux caméras situées dans la salle où se trouvent les jeunes, et dans les pièces proches de leur position. »

« Je vois. Est-ce qu’il existe une option qui te permet d’avoir accès à l’intégralité des caméras dans le jeu ? »

Vigier releva la tête et fit signe que non.

« Il n’y a pas d’option de ce type », confirma Bastien.

« OK. Je vais rester dans cette bibliothèque jusqu’à ce que la situation soit plus claire. On se recontacte d’ici vingt minutes pour faire un point. Sauf s’il arrive quelque chose avant. »

« D’accord. On fait ça. »

Il rangea son portable au fond de la poche intérieure de son imperméable. Vigier garda les yeux au sol et s’abstint de faire le moindre commentaire. Bruno scruta les plafonds. Son regard s’arrêta sur l’œil de verre noir d’une caméra.

– Je suis sûr qu’ils nous observent. En ce moment même.

Il sentit en lui le volcan de la colère entrer de nouveau en éruption. Il ne quitta pas la caméra de ses yeux débordants de fureur.

– ON FAIT PARTIE DE CE PUTAIN DE SPECTACLE MAINTENANT, HEIN ?! hurla-t-il.

Un long silence suivit. Vigier se dit que cet homme pouvait être pris de démence à tout instant, et le tuer sans pitié ni remords, car cet acte serait parfaitement justifié à ses yeux.

– Je les imagine… continua Bruno, derrière leur écran, à mater ces horreurs, à se délecter du spectacle de la mort, du sang, de la souffrance, à écouter ces personnes implorant qu’on les laisse sortir… qu’on les laisse quitter le jeu.

Léa apparut dans les brumes rouges sulfureuses de son esprit. Il s’efforça de ne pas basculer, de garder de la distance entre lui et le gouffre de haine qui s’était ouvert.

– Ils sont dix-sept mille… répéta-t-il, mâchoires serrées. Des personnes qu’on croise chaque jour. Des personnes importantes, occupant des postes à responsabilité, des gens riches, sans aucun doute, ou des tarés qui ont consciencieusement épargné. Car pour se payer une connexion au Manoir, il en faut du fric… Des cadres, des avocats, des patrons, des juges, peut-être… des politiques ? Jusqu’où grimpe ce merdier, hein ?!

Il interpella l’entrepreneur :

– Hé, je te parle. Enfoiré.

Vigier garda la tête baissée. S’il avait pu se fondre dans le parquet, il l’aurait fait.

– Je sais comment le mal opère, poursuivit Bruno tout bas. J’ai pu l’étudier sous toutes ses formes au cours des quinze années que j’ai passé à la crim’. Je me suis intéressé à la façon dont cette graine noire germait dans le ventre des gens quand j’ai compris qu’elle était présente en chacun de nous. C’est une mauvaise pousse qui ne demande que de l’eau pour se développer. Mais contrairement aux autres, elle n’a pas besoin de lumière. Elle ne se cultive que dans l’ombre. Elle ne se développe que dans l’intimité obscure des individus.

Vigier avait relevé la tête. Il l’écoutait.

– Une fois que la porte est close, quand on se retrouve seul, dans le secret de nos pensées, de nos choix intimes… quand plus personne n’est là pour nous juger, nous voir, nous entendre, alors le mal peut germer. L’eau de la morbidité vient nourrir cette pousse. Tout ce que nous avons refoulé remonte à la surface. Tout ce qui nous a fait souffrir dans la lumière, c’est de l’eau pour le mal, dans les ténèbres.

Le visage de Bruno se durcit. Son regard vague se porta dans la direction de l’entrepreneur, et il poursuivit :

– Ces personnes qui se connectent au Manoir ne sont pas différentes des autres. Une seule chose a fait ce qu’elles sont aujourd’hui. Chacune d’elles a cultivé cette petite graine noire, probablement depuis sa plus tendre enfance. Inconsciemment, ou en y apportant une attention secrète. Personne n’a jamais su, et personne ne saura jamais ce qu’elles cachent. Parce que c’est la nature du mal de se dissimuler. Quand la pousse devient forte, quand son feuillage noir occupe tout l’espace de l’être, alors la plante maléfique demande plus d’eau, plus de terre, plus d’obscurité pour croitre, et croitre encore. Parce que c’est aussi la nature du mal de n’avoir aucune limite.

Il arrive un jour où cela occupe un espace trop grand, la force est devenue trop intense pour être refoulée. Le fruit est arrivé à maturité. Quand le passage à l’acte n’est pas accompli de manière délibérée, alors le mal attend, tapi dans le noir. Il attend l’occasion de surgir, de prendre le contrôle. Et il n’a pas à attendre bien longtemps, car le terrain est propice, les opportunités nombreuses, riches, et variées.

Il marqua une pause, leva les yeux vers l’une des caméras. Vigier n’avait pas décroché de son discours.

– Quand le jeu sera terminé, chacune de ces dix-sept mille personnes reprendra le cours de sa vie, parmi ses semblables. En les voyant comme ça, assises à la table d’un restaurant, derrière le volant, leur bureau, elles auront sans doute l’air très correctes. Des individus irréprochables. Personne ne pourra s’imaginer ce qu’ils cachent.

Il dévisagea le dirigeant.

– Et le plus dingue dans tout ça, c’est que je suis passé de l’autre côté, moi aussi. Je me suis rendu coupable d’enlèvement, de séquestration, et peut-être de meurtre. Moi, un officier de police criminelle. Et tu sais quoi ? Par moments, j’ai senti que cette violence extrême me soulageait, et j’y ai même ressenti du plaisir.

Il fixa Vigier d’un regard de fou, et mit un point à son monologue sur ces mots. Il resta assis sur le sofa, sans bouger, les yeux perdus dans le vide. Un laps de temps indéterminé s’écoula. Il revint à lui, et son regard se posa sur sa main droite cramponnée à la crosse de son arme. La solution ultime était juste là, dans sa main. Cela ne lui prendrait pas plus de deux secondes. Et tout serait réglé.

Vigier lut dans ses pensées.

– Je vous aiderai à retrouver votre fille, capitaine. Je suis de votre côté, croyez-moi.

Bruno le regarda sans le voir.

Ses yeux revinrent vers son 9 mm.

La sortie de ce cauchemar.

Pas avant d’avoir tout fait pour retrouver Léa.

– Où se trouve le théâtre ?

L’entrepreneur ouvrit la bouche pour répondre qu’il ne savait pas, mais fut interrompu par un bruit. Il pivota vers un coin de la bibliothèque plongé dans la pénombre.

– Je t’ai posé une question, insista Bruno.

Lorsque Vigier se retourna vers le policier, il vit le visage de Bruno changer instantanément. Ce dernier leva le canon de son Sig et le braqua vers lui. L’entrepreneur sentit un liquide chaud se répandre au niveau de son entrejambe.

Trois coups de feu éclatèrent.

Vigier hurla en continu jusqu’à ce qu’il réalise qu’il n’était pas mort, pas même blessé. Il se retourna. Un homme corpulent, au crâne chauve et aux yeux exorbités se tenait encore debout malgré les trois balles qu’il venait de recevoir, serrant dans l’une de ses pognes tremblantes le manche d’une hache. La grosse silhouette chancela à droite et à gauche durant quelques brèves secondes, puis s’effondra, face contre le parquet. Une flaque de sang s’étala autour de sa tête et de son corps, baignant ses habits noirs.

– Vous… vous avez tué cet homme, bafouilla Vigier.

– On est quitte, lui retourna Bruno en réapprovisionnant le chargeur de son Sig.

Il leva les yeux au plafond.

– RENDEZ-MOI MA FILLE ! hurla-t-il en pointant le canon sur l’une des caméras.

Le silence fut la seule réponse qu’il obtint.

Dans un cri de rage, il fit feu une, deux, trois fois… jusqu’à vider le chargeur de son automatique sur l’appareil qui explosa dans une pluie de plastique et de verre.


45

– Bien. Notre candidat suivant.

Le présentateur se rapprocha des jeunes. Il les passa en revue et s’arrêta face à Kevin.

– Tu nous viens toi aussi de Lyon, c’est ça ?

Il lui tendit le micro.

Kevin opina de la tête, sourcils froncés.

L’homme glissa deux doigts dans une poche de son costume blanc, et en sortit une petite fiche. Il la lut et la replaça aussitôt dans sa poche.

– Et tu te prénommes Kevin.

Ce dernier acquiesça encore.

– Qu’est-ce que tu fais dans la vie, Kevin ?

Il n’avait pas envie de répondre. Ça n’avait pas de sens. Se prêter aux questions de ce putain de présentateur pour être ensuite torturé par une dominatrice, ou carrément massacré par un gorille à dos argenté. Non merci.

– Kevin, tu es avec nous ?

Il lui tendit le micro de nouveau, et n’eut pour réponse qu’une mine teigneuse.

Le présentateur lui souffla à l’oreille :

– Dis-moi, petit con, est-ce que tu as envie de retourner dans le couloir te faire débiter en morceaux par le bûcheron énervé ?

Kevin avala sa salive et répondit :

– Pas trop, non.

– Alors, tu vas gentiment répondre à mes questions parce que c’est ce qui t’attend si tu joues au héros, c’est clair ?

L’homme se tourna vers la salle et parla de nouveau tout haut, dans son micro :

– Donc, tu es mécanicien. Et tu as un hobby, une passion dans la vie, Kevin ?

– Il m’arrive de… de faire des rallyes automobiles amateurs, avec mon cousin.

– Bien, très bien Kevin, passons au jeu, maintenant. Tu vas devoir choisir un de ces trois rideaux numérotés.

Kevin jaugea d’un coup d’œil furtif l’homme au costume blanc. Il pensa à se jeter sur lui pour lui éclater la tête. Mais le type était probablement armé.

Et il était balèze.

– Le rideau numéro deux.

– Très bien. Nous allons tout de suite voir ce qu’il y a derrière.

Le présentateur leva les bras. La scène se dévoila.

C’était un décor coloré de pièce de théâtre pour enfants. Une forêt traversée par un petit sentier.

– Qu’est-ce que c’est que ce… souffla le jeune homme.

– Eh bien, Kevin, mon cher Kevin, c’est le jeu du Petit Chaperon rouge.

– Ah bon, dit le jeune homme, ne sachant pas quoi dire d’autre.

– Tu vas devoir revêtir le costume qui se trouve dans cette malle, ici, Kevin.

Il lui désigna une caisse disposée sur un espace de fausse pelouse ornée de marguerites en plastique.

– Allez, allez, Kevin. Hop hop hop ! On file s’habiller.

Le jeune homme se dirigea à contrecœur vers la malle et l’ouvrit. Dedans se trouvait une robe rouge, une cape surmontée d’une capuche, et le traditionnel petit panier en osier que le chaperon est censé apporter à Mère-grand.

– Je dois vraiment mettre ça ?

En guise de réponse, des applaudissements rythmés résonnèrent dans la salle.

Ke… vin… Ke… vin… Ke… vin… scanda la foule.

Le présentateur, tout sourire, lui répondit en opinant en rythme avec le public. Kevin alla derrière le rideau pour se changer. Il réapparut une minute plus tard sous le projecteur.

– Mais regardez notre Petit Chaperon rouge s’il est mignon ! clama l’animateur avec un grand sourire. Viens. Viens près de moi. Ne sois pas timide.

Kevin marcha jusqu’à lui, la mine défaite, en regardant par terre.

– Bien.

Il posa une main sur l’épaule du jeune homme.

– Ce costume te va à ravir, mon petit.

Kevin leva les yeux et le foudroya du regard.

– Allez-y, je suis prêt. Qu’on en finisse.

– Très bien, dit le présentateur.

Il leva un bras et désigna le décor champêtre, main ouverte.

– Tu vas devoir courir jusque chez Mère-grand pour lui apporter le contenu de ton panier, mais tu devras faire vite, car…

Il montra une partie de la scène plongée dans l’ombre.

– … le grand méchant loup sera là pour t’en empêcher !

Un homme apparut dans la lumière. Il était bedonnant, vêtu simplement d’une salopette noire qui laissait voir en partie son torse adipeux et touffu de poils bruns. Il portait un masque de loup, genre Tex Avery, et tenait en main un large coupe-coupe. On devinait chez l’individu une certaine impatience, car il dansait sur place un peu comme s’il était pris d’une forte envie d’uriner.

– Est-ce que je peux choisir un autre rideau ? demanda Kevin d’un air penaud.

– Hélas, ce n’est pas possible, Kevin.

– Le candidat avant moi a eu le choix. Pourquoi pas moi ?

La face souriante de l’homme au costume blanc s’assombrit.

– Parce que c’est comme ça. Allez, prends ton petit panier, et prépare-toi à courir. À mon signal.

L’animateur désigna de l’index le fond du décor d’arbres colorés. Une porte s’y ouvrit.

– Cinq… quatre…

Le loup trépignait et sautillait sur place maintenant. Le public se joignit au compte à rebours.

– Trois… deux… un… C’est parti ! Cours, Kevin !

Kevin s’élança dans sa petite robe rouge avec, derrière lui, le molosse à tête de loup armé de son coupe-coupe. La porte du décor champêtre se referma et le rideau numéro deux redescendit. Le présentateur se tourna vers la salle en liesse.

– Souhaitons bonne chance à Kevin.

Applaudissements soutenus.

Il leva l’index pour faire le silence et regarda la caméra.

– Je rappelle à ceux qui viennent de nous rejoindre dans le Manoir que des options apparaissent dans votre menu pour choisir de suivre tel ou tel candidat derrière ces rideaux, ou voter pour celui ou celle que vous ne voulez plus voir. Bien. Le candidat numéro trois maintenant.

Il se rapprocha de Léa, Stéphane, Paul et Jess, qui étaient figés sur le côté de la scène, et marcha devant eux, s’arrêta et les scruta de près, tel un colonel passant ses troupes en revue. Leurs visages étaient si pâles qu’ils semblaient avoir été effacés, d’un coup de gomme, par le dessinateur, pour ne laisser que des ébauches de jeunes personnes inexpressives, dépourvues de volonté. Des marionnettes.

L’homme au costume blanc s’arrêta devant Léa.

Il pivota vers la caméra.

– Notre candidat numéro trois est une candidate. Mademoiselle, je brûle d’en savoir plus sur vous.

Il tira de son costume une petite fiche et la lut succinctement.

– Léa. Quel joli prénom !

Cette dernière faillit le remercier, et se trouva stupide d’y avoir pensé. Quand bien même elle l’aurait voulu, sa gorge était si serrée qu’aucun mot n’aurait pu en sortir.

– Cette timidité vous rend adorable, jolie jeune fille.

Il se tourna vers le public.

– On encourage Léa !

Et la salle entama des applaudissements par à-coups en scandant son prénom. Le présentateur écarquilla subitement les yeux et porta sa main à son oreillette.

– On me prévient en régie de quelque chose d’inattendu !

Il s’immobilisa, raide, l’index collé contre l’oreille.

– Incroyable, dit-il.

– Mesdames et messieurs, nous avons un imprévu. Un imprévu invraisemblable. Je vous laisse le découvrir par vous-mêmes.

Il se tourna vers la scène et ouvrit un bras. Un écran géant descendit lentement des plafonds et stoppa à mi-hauteur.

Les images jaillirent sur la surface noire de l’écran.

Un homme imposant vêtu d’un imperméable qui lui descendait jusqu’aux chevilles ouvrit le feu sur un type corpulent armé d’une hache. Ce dernier tomba, raide mort. L’homme pointa ensuite son pistolet automatique sur une caméra, la cribla de balles, et passa à la suivante.

Léa crut que son cœur allait sortir de sa poitrine.

– C’est… c’est mon père…

Elle agrippa le poignet de Paul et le serra. 

– C’est mon père, répéta-t-elle.

L’homme au costume blanc l’observa avec insistance.

– C’est mon père !

Cette fois, elle avait crié.

– C’est incroyable, Léa, commenta l’animateur. Approche… viens. Viens près de moi.

Elle hésita, tremblant de la tête aux pieds, regardant ses camarades comme si elle attendait d’eux une aide, un conseil, n’importe quoi qui aurait pu lui ôter ce sentiment de détresse ultime et de joie confondues. Ils restèrent tous paralysés. Elle marcha vers l’animateur, qui visiblement écoutait encore ce que la régie lui disait dans son oreillette.

L’homme au costume blanc prit un air grave. Léa ne pouvait détacher son regard de l’écran où le visage de son père était figé comme sur une vieille photo floue. Le présentateur accueillit Léa près de lui dans un geste solennel, se pencha vers elle, et lui parla d’un ton exagérément affectueux, un peu comme Jacques Martin dans L’École des fans.

– Cher public… Quel moment ! Mais quel moment de télévision incroyable nous vivons là ! commenta-t-il.

Une main devant la bouche, Léa se retenait de pleurer.

– Ce monsieur est ton papa, c’est bien ça, Léa ? lui demanda-t-il doucement.

Elle approuva d’un oui de la tête.

– C’est beau, dit-il. Quel moment d’émotion !

Il laissa passer quelques secondes et reprit :

– Léa, j’ai l’immense plaisir de t’annoncer, ainsi qu’à vous, chers téléspectateurs, que ton père fait désormais partie des candidats du Manoir pour cette partie.

Léa regardait le visage de Bruno, la colère qui le transfigurait.

– J’ai une question, Léa : est-ce que tu sais comment, et pour quelle raison, ton papa est venu jusqu’ici ?

Les yeux de la jeune femme se remplirent de noir.

– Je ne sais pas comment… mais je sais pourquoi. Il est venu pour moi. Et croyez-moi, vous allez avoir des problèmes.

– Dis donc, je suis impressionné. J’ai hâte de voir ça.

Elle se mura dans le silence.

– Bien, je devine à cette mine boudeuse que tu n’es pas disposée à poursuivre notre petite discussion, et cela se comprend.

Il s’interrompit et se figea, une main contre son oreillette.

– Oui, d’accord. Très bien. Je fais ça, dit-il tout bas.

Il s’adressa à Léa, tout sourire.

– Ma petite, l’organisation a décidé de désigner un autre candidat pour le prochain rideau. Tu vas donc passer ton tour. Mais ce n’est que partie remise.

Il lui fit un clin d’œil et se tourna vers Jess, Stéphane et Paul, si muets et immobiles que le musée Grévin aurait pu les embaucher à temps plein.

– Bien. Qui sera notre candidat numéro trois ? Voyons voir…
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Kevin manquait d’air. Son cœur affolé cognait, prisonnier d’une geôle réduite à son minimum. Il s’était jeté dans cette entrée ouverte dans le décor de forêt, et avait sprinté non-stop droit devant lui. Maintenant, il suait tout ce qu’il pouvait dans son costume ridicule de Petit Chaperon rouge. Le tueur au masque de loup n’était sûrement pas loin, mais s’arrêter pour évaluer la distance était bien la dernière chose qu’il aurait faite.

Au bout du corridor, il poussa l’unique porte sur laquelle étaient peints un arbre, un ruisseau, des moineaux, et ce qui ressemblait à une marmotte.

Derrière se trouvait un escalier de béton abrupt. Il s’y engouffra et referma la porte. Il n’en pouvait plus. Hors de question de faire une pause. L’escalier n’en finissait pas de grimper. Derrière, le claquement de la porte produisit une décharge électrique à travers son corps. Il gravit les marches quatre à quatre jusqu’à arriver à un double battant coupe-feu, et se rua dedans sans se demander ce qui pouvait se trouver derrière.

Un vent gelé s’insinua sous sa robe et lui glaça les testicules à travers son caleçon. La vision lui arracha un cri de surprise. C’est pas possible, j’hallucine ! L’odeur des bois emplit ses narines. Non, il ne rêvait pas. Il se trouvait dehors, face aux forêts, de vraies forêts bien réelles. Il continua sa course effrénée sur une dalle de béton morcelée qui disparut sous la terre et la mousse des bois. Il trébucha sur des racines, se releva, se fraya un passage parmi les fougères, poussa un hurlement dans lequel fusionnèrent bizarrement la joie et la peur. Derrière lui, il entendit la porte s’ouvrir, se refermer. Cela aurait dû le terrifier, mais à présent, cette forme d’euphorie fut rejointe par une profonde certitude. Il ne mourrait pas dans le dédale d’un bunker. Et il se surprit à songer qu’il allait même survivre. Une centaine de mètres plus loin, dans les sous-bois, il se retourna, haletant comme une bête traquée. Il pensait l’avoir distancé, mais l’homme au masque de loup était à moins de cinquante mètres.

Il s’enfonça dans les forêts, ses poumons gonflés d’air gelé, et de peur, tremblant d’une énergie nouvelle, mais fragile. Le prédateur ne lâchait rien et paraissait infatigable. Kevin bondit au-dessus d’un ruisseau, continua sa course en gravissant une butte. Il arriva sur un replat couvert de myrtilliers, se tourna et le vit qui le suivait encore. Il reprit sa course, mais paya le prix de cette distraction. Son pied gauche se planta sous une racine. Il s’affala dans la terre boueuse. Il voulut se relever, mais son pied était prisonnier de la souche comme d’un piège à collet. Le tueur n’était plus qu’à quelques mètres. Il pouvait entendre sa respiration furieuse de bête flairant sa proie. Kevin se débattit, cria de rage. Il parvint à extraire son pied de la racine. Son poursuivant vociféra un juron incompréhensible tandis qu’il se relevait avec peine. L’homme-loup, sentant qu’il lui échappait, déploya ses forces pour se jeter sur lui. Kevin vit le pied du tueur se prendre dans cette maudite racine qui se changea instantanément en bénédiction divine. Le psychopathe émit un grondement ponctué d’une espèce de point d’interrogation, et se vautra de tout son poids dans la boue. Dans sa chute, sa lame lui échappa. Kevin se jeta dessus et la saisit.

Le masque du tueur avait glissé sur le côté, et Kevin put voir sa face rougie par l’effort qui n’était que l’expression même de la sauvagerie. Une bête se serait montrée plus intelligente en voyant sa proie prise dans ce piège.

Kevin se redressa sur ses jambes douloureuses, raidies telles deux quilles de bois, serrant le coupe-coupe à s’en faire mal aux phalanges, tremblant comme une feuille dans la brise. Une grimace de haine glacée, enfouie sous la terreur, fit lentement surface sur son visage juvénile.

Et tout lui remonta dans un déferlement brutal. Les images rouge sang jaillirent. Les cadavres se relevèrent pour danser en vitesse accélérée le ballet macabre de leurs derniers instants d’agonie. Le film souillé d’hémoglobine, entrecoupé de cris horribles, se projeta sur l’écran de son mental. Kevin s’avança vers le tueur qui remuait comme un poisson hors de l’eau pour se libérer.

Un profond sentiment de justice saisit le jeune homme. Cette force salvatrice prit possession de son corps, de ses muscles, de son bras, et de sa main qui tenait cette lourde lame.

Le tranchant se leva et s’abattit sur la face ignoble du psychopathe qui couina comme une grosse truie. La lame se leva de nouveau. Et s’abattit. Trancha les chairs. Se leva. S’abattit. Concassa les os. Et se releva. Et s’abattit. Débita cette masse rougeâtre qui émettait encore, Dieu sait comment, quelques sinistres gargouillis. Avec la régularité d’un métronome, encore et encore, la lame ouvrit des voies jusqu’à la terre, dans des gerbes de sang qui éclaboussèrent le visage pétrifié de rage de Kevin.

Lorsque le Petit Chaperon rouge, à bout de force, cessa de frapper, il était si rouge qu’on ne discernait plus les habits du reste de sa silhouette. Il se baissa et ramassa ce qu’il restait de la tête du tueur et la disposa dans le panier. Puis il marcha en titubant à travers les bois, sous l’œil morne de quelques caméras fixées çà et là dans les sapins, le coupe-coupe serré dans une main, le panier dans l’autre, en direction du bâtiment d’où il s’était échappé quelques minutes plus tôt. Léa et les autres étaient encore prisonniers de cet enfer.

Il ne pouvait pas les abandonner.

Un sourire en coin étirait la moitié de son visage ensanglanté tandis qu’il réécrivait le compte de Perrault en fredonnant à mi-voix :

– Il était une fois, un Petit Chaperon rouge travesti armé d’un coupe-coupe. Il apportait à Mère-grand la tête de ce putain de loup, dans son petit panier…
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L’homme au costume blanc s’arrêta devant Paul.

– Jeune homme, c’est votre jour de chance.

Paul ne dit rien. Il aurait dû avoir peur, mais la peur était si constante depuis le début du jeu qu’il ne ressentait à présent plus grand-chose, hormis la douleur de son index sectionné.

Le présentateur lut sa fiche.

– Paul, que fais-tu dans la vie ? Étudiant, je présume.

Le jeune homme approuva d’un hochement de tête.

– Parfait, quel genre d’étude ?

Paul ouvrit la bouche pour répondre, mais fut interrompu par la sonnerie d’un smartphone. Les jeunes écarquillèrent les yeux en voyant l’animateur tourner le dos à la scène et prendre l’appel, à voix basse :

– Oui ?... Ah… En effet… Je vais faire comme cela dans ce cas. D’accord. Merci.

Il rangea son portable et se retourna vers le groupe qui l’observait avec des yeux ronds.

– Bien. Reprenons.

Il parla à mi-voix, hors micro :

– Je suis désolé. C’était heu… la production. Un imprévu.

Léa le regardait, bouche bée, comme si elle avait devant elle l’incarnation de Dieu sur terre. Plus exactement, ce qu’elle observait était la poche dans laquelle il avait rangé son portable.

Il reprit à l’attention de Paul :

– Donc… jeune homme, dans quelle université tu étudies ?

Léa devinait le rectangle sombre qui remuait sous le tissu blanc, et ne pouvait en détacher son regard. Maintenant, c’était tout son corps qui lui commandait d’agir, de bondir sur ce maudit présentateur, et de lui arracher son portable. Une vague brûlante monta en elle, la secoua de tremblements. Ce fut comme si un sorcier vaudou avait fait d’elle sa poupée.

Stéphane lui murmura :

– Est-ce que ça va ?

Elle lui répondit, les yeux rivés sur son objectif :

– Je vais avoir besoin de votre aide.

– Notre aide ?

Tous les muscles du corps de Léa se tendirent.

– Son smartphone, Stéphane. Je vais lui prendre son smartphone.

Sans avertir Stéphane, elle courut vers l’homme au costume blanc qui, tourné vers Paul, ne la vit pas arriver, et glissa sa main dans sa poche pour en retirer le précieux appareil. Simultanément, elle lui donna un coup d’épaule qui le déstabilisa et détourna son attention. Ce dernier fit volte-face et la ceintura.

– Holà mademoiselle, qu’est-ce que vous…

Paul vint instinctivement au secours de son amie et délivra au présentateur un puissant coup de poing dans les côtes. Stéphane se jeta dans la lutte. L’animateur dut lâcher Léa pour se défendre. Les deux jeunes parvinrent à le faire chuter. Jess se joignit à la mêlée. Paul lui fit une clé de bras et l’immobilisa pendant que Stéphane puis Jess pesaient sur lui de tout leur poids pour le maintenir plaqué au sol.

– Vous n’irez pas bien loin, croyez-moi ! les menaça-t-il.

Léa courut à l’autre bout de la scène.

– Je vous conseille de me relâcher immédiatement !

– Ferme-la ! lui ordonna Paul en resserrant sa clé de bras.

La voix gronda depuis le haut de la salle :

– Cette petite mutinerie n’était pas prévue au programme. Vous allez être sévèrement punis si vous ne cessez pas tout de suite.

– ALLEZ VOUS FAIRE FOUTRE ! hurla Léa, hystérique.

La voix ricana. Des applaudissements s’élevèrent, accompagnés d’incompréhensibles jurons. Léa ne connaissait pas de mémoire le numéro de son père, cependant elle avait mémorisé celui de sa mère. Elle dut le retaper trois fois tant ses doigts tremblaient.

Après deux tonalités, sa mère décrocha.

– Bonjour, si c’est encore un appel commercial, je vais vous demander de…

– Maman, c’est moi !

Il y eut un blanc.

– Léa ?! Léa c’est toi ?!

– Oui, maman ! C’est moi !

– Mon Dieu, ma chérie !

La voix de sa mère se changea en pleurs.

Elle se ressaisit :

– Mais où es-tu ?!

Léa prit une profonde inspiration.

– Maman. Écoute, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Il faut que tu me donnes le numéro de papa tout de suite. Il n’est pas loin de là où je me trouve. Il va m’aider. Donne-moi son numéro de téléphone, je ne le connais pas par cœur.

De nouveau, il y eut un silence.

– Maman ! Tu es là ?!

– Oui. Voilà.

Elle lui récita le numéro. Léa le tapa chiffre après chiffre directement sur le clavier numérique.

– Que t’est-il arrivé, mon Dieu ? Où es-tu ? J’entends des cris ! Léa, dis-moi ce qui se passe !

– Maman. Je vais devoir raccrocher. Je te rappelle dès que je peux. Ne t’inquiète pas ! Je t’aime !

L’entrepreneur était encore immobilisé par Paul, Stéphane et Jess.

La voix se fit de nouveau entendre :

– Relâchez-le. C’est votre dernière chance d’éviter une sanction qui vous sera fatale.

Léa lança l’appel.

La voix de son père s’éleva :

– Capitaine Bruno Loubet, j’écoute.

Ce fut comme si la flamme vitale de Léa se rallumait.

– Papa…

Cinq longues secondes lourdes d’émotion s’écoulèrent. La voix de Bruno trembla quand il essaya de former ses mots.

– Léa ? … C’est toi ?

Les larmes de la jeune femme se mirent à couler toutes seules.

– Papa, ça fait tellement du bien de t’entendre, de savoir que tu n’es pas loin.

– Ma chérie. Comment sais-tu que je suis dans cet enfer ?

– Je t’ai vu sur un écran.

– Est-ce que ça va ? Es-tu blessée ?

– Non. Je suis indemne. Aucune blessure physique. Certains de mes camarades ne sont plus là.

– Qu’est-ce que j’entends, derrière toi ?

– Je t’appelle avec un portable que j’ai pris à un de ces monstres. Mes camarades l’ont maîtrisé au sol. Nous avons le contrôle de la situation, pour l’instant.

– OK. Je vais te faire sortir de là. Toi, et les autres jeunes. Le problème est que je ne sais pas où tu te trouves. Et ce bâtiment est immense, vu de l’extérieur.

– Il l’est, en effet. Et il y a des souterrains en plus de ça. Mais j’ai une carte, papa.

– Tu as quoi ?

– Une carte.

– Parfait. Tu l’as sur toi ?

– Oui.

– Très bien. Je suis dans une grande bibliothèque. Il ne doit pas y en avoir beaucoup. Essaie de la trouver.

Léa sortit le plan et le déplia sur la scène.

– Une bibliothèque… une bibliothèque… dit-elle tout bas en scrutant la carte.

Près d’une minute s’écoula. Bruno entendit un cri de victoire dans son smartphone.

– Je la vois !

– Très bien, ma puce. Est-ce que tu arrives à voir aussi ta position ?

– Oui.

– OK, parfait. Avec ça, tu devrais pouvoir me guider jusqu’à toi.

– D’accord. Je m’y mets immédiatement.

Elle pensa subitement à une solution évidente :

– Papa, pourquoi ne pas appeler tout de suite la police ou la gendarmerie ?

– C’est beaucoup trop risqué pour l’instant. Ils m’ont prévenu qu’ils s’en prendraient à toi si je faisais ça. Et pour l’instant, ils ont besoin de nous pour assurer la continuité de leur émission, tu comprends ? Mais si la police débarque, alors les choses pourraient très vite dégénérer.

Bruno entendit des bruits de lutte.

– Léa. Est-ce que ça va ?!

– OK, c’est entendu, papa. Tout est OK, c’est le type qui essaie de se libérer.

Une idée jaillit de l’esprit de Bruno.

– Léa. On va faire autrement.

– OK, dis-moi.

– Tu vas prendre en photo la carte complète, en faisant bien attention à ne rien oublier. Fais plusieurs prises de vue. Je vais te donner le numéro de mon ami Bastien et tu vas lui envoyer les photos. Tu as compris ?

– Compris. Je fais ça tout de suite !
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À environ quatre cents kilomètres au nord, au sommet d’une tour du quartier Défense, deux hommes en complet gris se tenaient face à un mur d’écran, dans un vaste bureau ultra moderne.

La paroi d’images était entièrement occupée par un visage froissé par la haine, aux yeux noirs plissés, telles deux crevasses sans fond. L’homme en imperméable tenait une arme braquée sur une silhouette dans la pénombre d’une pièce qui avait tout l’air d’être une bibliothèque. Le colosse faisait feu à trois reprises, et le type dans l’ombre s’effondrait.

– Il ne fait pas de sommations, commenta d’un ton plat l’un des deux hommes en costume gris.

L’autre lui répondit par un sourire froid et actionna une télécommande. D’autres images apparurent sur la paroi d’écrans.

Un jeune homme déguisé en Petit Chaperon rouge, armé d’une lame, massacrait un gros type en salopette portant un masque de loup. La scène se déroulait à l’extérieur, dans les bois.

Celui qui était assis derrière le bureau cilla plusieurs fois, et ce fut sa seule réaction. Il ne fit aucun commentaire. L’autre cliqua de nouveau sur la télécommande. Les écrans retransmirent l’assaut du présentateur par le groupe de jeunes.

– C’est la fille du flic que tu vois là.

– Pourquoi le son est coupé ?

– On a décidé qu’il ne valait mieux pas que les spectateurs entendent la conversation. Elle parle avec son père. On a aussi coupé la prise de son dans la bibliothèque. Et on va continuer comme ça. Tu imagines la réaction des spectateurs s’ils apprenaient qu’un flic a fait irruption dans la partie ?

– Ils se déconnecteraient en masse.

– Exactement.

– Une absence de son, ça fait désordre.

– Les doubleurs vont prendre le relais. On va aussi envoyer du heavy métal pour meubler le silence, et des sous-titres. On a informé l’audience qu’on rencontre des problèmes techniques.

– Et ça donne quoi justement, tout ça, au niveau des connexions ?

– Cette fin de partie est en train de pulvériser nos records.

Les deux hommes se regardèrent en silence.

L’autre cliqua de nouveau.

Léa apparut en train de déplier le plan sur la scène.

– Qu’est-ce qu’elle fait ?

– Ils ont une carte complète du Manoir.

L’autre afficha son agacement.

– Un des anciens joueurs enfermés, reprit celui qui rendait des comptes. Je ne sais pas comment il a pu constituer ce plan. Mais avant de mourir, il l’a donné à la fille du flic.

L’autre s’enfonça dans le cuir du siège de bureau. Il s’alluma un cigare et lâcha d’un ton détaché :

– Quelle est la suite du programme ?

– On va continuer.

Il appuya sur la télécommande. Le visage du policier réapparut sur les écrans. Il ajouta, en pointant Bruno de l’index :

– Ce type est une mine d’or.

– Tu prends des risques.

– Non. Tout est sous contrôle.

– Très bien. Dans ce cas… on continue.
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Bruno se tenait assis derrière le bureau de la bibliothèque, dans une immobilité de statue, les yeux rivés sur son smartphone. Vigier était tassé sur une chaise dans un coin de la pièce. Il regardait le cadavre de l’homme à la hache. Plus particulièrement, la hache. Il se disait qu’il se sentirait en sécurité avec cette arme en main.

Un tintement de clochette lui indiqua la réception d’un message envoyé par Bastien.

« Léa m’a transmis le plan des lieux. Le site est immense. Le Manoir s’étend sur cinq niveaux, en comptant les souterrains. J’ai ta position et celle de Léa. J’ai établi l’itinéraire le plus direct possible. Est-ce que tu es prêt à y aller ? Que vas-tu faire du dirigeant ? Il faut qu’il sorte de là vivant pour témoigner contre cette organisation. »

Les doigts de Bruno tapaient sa réponse quand le smartphone lui signala un appel entrant.

Alice.

Il décrocha immédiatement. Le ton de sa femme reflétait un état de panique totale.

– Bruno. Léa m’a appelée ! Elle voulait ton numéro. Que se passe-t-il ?!

– Alice. Calme-toi.

– Mais où es-tu ? Où est Léa ?! J’ai le droit de savoir, Bruno. Je vais craquer !

– Ce serait compliqué de t’expliquer. Et cela prendrait trop de temps, ma chérie. Je dois me mettre en route pour aller chercher Léa… Ne t’inquiète pas, d’accord ? Fais-moi confiance. Elle est saine et sauve. Je vais la ramener à la maison.

Pendant un instant, Bruno n’entendit plus que la respiration saccadée de sa femme.

– Alice, tu es là ?

– Dis-moi juste que tu contrôles la situation, Bruno.

– Je contrôle la situation, ma puce.

– Mon Dieu, merci, murmura-t-elle.

Elle raccrocha.

Bruno regarda l’écran de son portable, désemparé l’espace d’un instant. Une pellicule de sueurs froides lui collait à la peau. Il revint à la messagerie pour répondre à Bastien.

« Alice vient de m’appeler. J’ai dû la rassurer. Donne-moi l’itinéraire le plus court. Je suis prêt. »

Bruno jeta un œil à Vigier qui n’avait pas bougé de sa chaise. Il ajouta pour Bastien : « Le dirigeant vient avec moi. Je ferai mon maximum pour qu’il s’en sorte. »

Le message de Bastien ne tarda pas à s’afficher :

« OK. Pour info : ils ont annoncé que tu faisais maintenant partie du jeu en cours. Je vois par moments apparaître différentes fenêtres d’options payantes. Pour la somme de deux mille euros, le spectateur peut visionner La vengeance du Petit Chaperon rouge. Je n’ai aucune idée de ce que ça veut dire. Et j’ai une option pour Papa en colère – scène 1. D’après le court extrait que j’ai vu, tu as tué un de ces types. »

« Exact. En situation de légitime défense. Au passage, j’ai sauvé la vie de Vigier. »

« OK. Ils vont sans aucun doute envoyer d’autres tueurs pour t’intercepter. »

« C’est certain. Et j’ai de quoi les recevoir. »

« Ils t’ont intégré au jeu pour faire grimper leurs bénéfices. »

« Sûrement. On n’a pas une seconde à perdre. Indique-moi le chemin, Bastien. »

« OK. La porte qui se situe dans le mur de droite, quand tu fais face à la grande fenêtre. »

« OK. »

« Derrière, tu suivras le couloir sur ta droite encore.

« Je me mets en route. »

Bruno se leva et contrôla son arme. L’entrepreneur le regarda avec une mine apeurée.

– On y va. Tu passes devant, lui ordonna Bruno d’un ton sec.

Vigier se leva à son tour et marcha en chancelant, tel un condamné montant à l’échafaud. Bruno lui indiqua la porte du canon de son arme. Vigier l’ouvrit en s’appliquant à ne faire aucun bruit. Ils empruntèrent le couloir vers la droite. Le passage était éclairé des lueurs jaunâtres d’ampoules sur des chandeliers. Une odeur de bois vernis flottait dans l’air. Bruno avançait, les poings serrés sur son arme braquée devant lui. Il s’attendait à tout, et se tenait prêt à faire feu. Tout ce qui ferait obstacle entre lui et sa fille serait éliminé.
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Le présentateur avait cessé de se débattre. Ses yeux étaient mi-clos, tournés vers l’intérieur. Il ne bougeait plus.

– Tu l’as tué, dit Stéphane.

Paul relâcha sa clé d’étranglement et regarda de près le visage livide de l’homme au costume plus vraiment blanc à présent.

– Non, dit Paul. Il respire encore.

Stéphane et Jess lâchèrent ses jambes molles et s’écartèrent du corps inanimé. Les yeux de Léa s’arrêtèrent sur une corde qui maintenait un rideau, sur le côté de la scène.

– On va l’attacher avant qu’il ne reprenne connaissance, suggéra-t-elle.

Elle décrocha la corde et, aidée par Paul, elle ligota le présentateur à un pilier.

– On fait quoi maintenant ? s’écria Jess en cherchant une issue autour d’eux.

– Mon père est dans le Manoir, dit Léa.

– Et qu’est-ce que ton père va faire ? rétorqua Jess. C’est un super héros ?

– Non, mais il est capitaine de police. Et je suis sa fille. Il va nous sortir de cet enfer, tu peux me croire.

Jess ricana. Léa frémit des pieds à la tête. Elle éprouvait l’envie féroce de lui faire payer ses provocations.

– Et en attendant ton papa, on fait quoi ? se moqua Jess.

Paul vit que Léa bouillonnait.

Il s’interposa :

– On se calme, les filles, OK ?

Les deux firent mine de déposer les armes.

Stéphane prit la parole d’un ton assuré :

– Il n’y a qu’une seule issue : la double porte qu’on a franchie pour arriver dans ce théâtre. Et vous savez ce qui se trouve derrière, dans les souterrains…

– Le tueur à la tronçonneuse, répondit Paul.

La voix de Völker descendit des plafonds comme une brume glacée. Il parla doucement, en détachant chaque mot :

– Il s’appelle Francis Mathurin. Et c’est sa première fois avec une tronçonneuse. Il n’est pas très à l’aise avec cet outil. Francis est un adepte de la machette et autres ustensiles de découpe. Rien d’étonnant à cela puisqu’il est boucher de profession.

Völker fit une pause, satisfait par la vision des quatre visages blanchis par la peur.

Il poursuivit sur ce même ton doux, à la cruauté raffinée :

– Et lorsque vous le qualifiez de « tueur », cela ne signifie pas grand-chose, en fait, de son point de vue. Il accomplit ces gestes par dépendance, et par contrainte. Il ne veut pas particulièrement tuer des personnes. Comprenez-le. Il ne fait que répondre à des pulsions qu’il ne peut contrôler, et qui le dépassent complètement. C’est pour cela que les tribunaux ne l’ont pas reconnu responsable de ses actes, lorsqu’il a été jugé.

Les jeunes se regardèrent, tétanisés par ce poison vocal qui se déversait dans leur conduit auditif.

– Pour conclure, juste une petite précision : si vous n’entendez plus le bruit du moteur de la tronçonneuse, ce n’est pas parce que Francis s’est éloigné, mais simplement parce qu’il a décidé de reprendre ses outils de prédilection.

Il émit un rire perfide et ajouta tout bas :

– Il ne devrait plus tarder maintenant.

Ces derniers mots leur glacèrent le sang.

– Je sais comment sortir de là ! lança Stéphane. Antoine et Kevin ne se sont pas volatilisés. Il y a forcément des portes derrière les rideaux.

– On y va ! cria Léa.

Ils coururent derrière le premier rideau jusqu’au décor BDSM. En effet, une porte se découpait dans le mur, au fond. Sans nul doute celle derrière laquelle Antoine et sa maîtresse avaient disparu.

Paul essaya de l’ouvrir, mais elle n’avait pas de poignée.

– Elle ne s’ouvre que de l’autre côté !

– On essaie l’autre porte, derrière le rideau de Kevin ! lança Stéphane.

Ils retraversèrent la scène et coururent jusqu’à la porte dans le décor de forêt. Un grincement s’éleva. Ils s’immobilisèrent. Le double battant de l’entrée de la salle s’ouvrit et se referma comme une porte de saloon.

Une ombre colossale s’étira sur le plancher de la scène, face à eux. Au bout de cette ombre se dressait Francis Mathurin. Et dans sa main droite, Francis tenait un énorme couteau de boucher.

– OK, fit Paul en s’arc-boutant, prêt à combattre. Essayez d’ouvrir la porte, je vais le retenir.

Le psychopathe fixa Paul. Ses yeux qui louchaient lui donnaient un air à la fois étonné et dégénéré. C’était comme s’il voyait des êtres humains pour la première fois.

Ses camarades coururent au fond du décor de forêts.

Léa sentait son cœur prêt à bondir hors de sa poitrine. La porte était dépourvue de poignée, comme la précédente. Elle tenta d’insérer ses doigts dans l’interstice. Le tueur avança d’un pas lourd, en prenant son temps, vers ce pauvre Paul. Stéphane imita Léa et parvint à glisser ses doigts dans le montant de la porte, tandis que Jess cherchait autour d’eux un objet qu’elle aurait pu utiliser comme arme.

Francis Mathurin leva son couteau et accéléra le pas vers Paul, qui voyait arriver le dernier instant de sa vie. Léa, Stéphane et Jess tentaient désespérément de tirer à eux la porte. Et, contre toute attente, celle-ci s’ouvrit d’un coup.

Ils partirent en arrière en chutant.

Dans l’encadrement se tenait le Petit Chaperon rouge.

– Kevin ! s’écria Léa en se redressant d’un bond.

– Par ici ! lança-t-il en leur faisant signe de venir.

Paul se retourna et vit ses camarades courir vers la porte ouverte. Il détala, vif comme un lièvre, pour les rejoindre. Le boucher s'élança à sa poursuite.

En tête du groupe de fugitifs, Kevin, hors d’haleine, se retourna pour gueuler à Paul :

– Referme la porte !

– Et Antoine ?

– On ne peut plus revenir en arrière. Referme cette porte !

Paul s’exécuta. Le groupe poursuivit sa course effrénée le long de l’interminable couloir décoré de peintures champêtres, tandis que, derrière eux, résonnaient des battements sourds. Le tueur avait entrepris de défoncer le battant. Ils arrivèrent au bout du corridor, devant la dernière porte. Kevin la poussa.

Les yeux de Léa s’agrandirent face à l’escalier.

– Tu… tu l’as trouvé ! lâcha-t-elle à mi-voix.

– Ouaip, fit Kevin.

Il la prit dans ses bras et la serra contre lui.

– On est libres, princesse.

Ils gravirent l’escalier, poussés par une vague d’énergie nouvelle et, aussi inconcevable que cela puisse paraître en ces lieux maléfiques, par un intense sentiment de joie.

Ils franchirent la dernière porte et se retrouvèrent face aux forêts. La neige tombait dans un silence étourdissant. Les flocons venaient innocemment caresser leurs joues, avec cette douceur, et cette infinie pureté que seule la nature est capable d’offrir. Léa aurait dû avoir froid. Elle n'était vêtue que d'un simple pull en laine. Mais son cœur était brûlant, et ces braises ravivées réchauffaient son âme. Kevin prit sa main. Il la regarda et fit un effort pour lui esquisser un sourire sous les taches de sang qui couvraient sa peau.

Elle pensa à son père, encore enfermé là-dedans. Il fallait l’informer qu’ils avaient trouvé la sortie. Elle voulait entendre sa voix, être rassurée, mais ses instructions étaient de ne communiquer avec lui et Bastien que par SMS.

Elle tapa sur le smartphone :

– On est sortis, papa. On est dans les bois. Le passage se situe dans la porte du décor de forêts, dans la salle de théâtre. Il faut chercher derrière les rideaux. Tu ne peux pas le manquer ! Où en es-tu ? Dis-moi que tout va bien.

Elle resta la main crispée sur l’appareil, attendant sa réponse qui ne venait pas.

– On ne va pas tenir longtemps avec ce froid, dit Stéphane en grelotant.

– Tu veux peut-être retourner au chaud là-dedans ? rétorqua Kevin en indiquant du pouce le bâtiment lugubre.

Paul coupa court aux tergiversations :

– En route !

Il se mit à marcher sur la fine pellicule blanche qui tapissait les bois.

– Mais en route vers où ? cria Jess.

– Droit devant, répliqua-t-il en désignant les forêts. Jusqu’à ce qu’on tombe sur une maison habitée.

– Tu oublies le mur d’enceinte, lui rappela Léa.

– Non, j’y ai pensé. On trouvera un moyen de le franchir.

– Et comment tu comptes t’y prendre ?

– On trouvera un moyen.

– Il a raison, dit Kevin. Il ne faut pas rester là. Allons-y. Peu importe la direction, on finira tôt ou tard par tomber sur le mur.

Léa vit que son père n’avait pas encore répondu à son message. Elle garda son inquiétude pour elle. S’il tardait trop, elle contacterait Bastien.

Ils se mirent en marche sous les flocons, insensible au froid et à la fatigue, anesthésiés par cette surdose de terreur qui coulait encore dans leurs veines. Ils s’enfoncèrent dans les bois en une colonne silencieuse, plus que jamais déterminés à survivre.


51

Tout était trop silencieux. Le regard des caméras pesait sur Bruno et Vigier comme une chape de plomb invisible. Il répondit au message de Léa qui venait de s’afficher :

« Parfait. Comment ça se passe à l’extérieur ? Est-ce que vous êtes sortis du jeu, ou ça continue ? Comment te sens-tu ? Tout est clair de mon côté. Je me dirige vers le théâtre. Bastien me guide grâce au plan. Ne t’inquiète pas si je ne réponds pas immédiatement à tes messages, je dois rester vigilant à ce qui m’entoure. »

Il envoya le SMS et rangea le smartphone au fond de sa poche. L’entrepreneur stoppa devant une porte, se retourna vers lui et le fixa d’un air hébété. Bruno se demanda comment ce type avait pu devenir chef d’entreprise. Bastien avait écrit que la salle qui se trouvait derrière cette porte était indiquée sur le plan comme étant une remise, sans autre détail.

– Qu’est-ce que tu attends ? Entre, lui ordonna Bruno.

Le dirigeant s’exécuta.

Il le suivit. La pièce était quadrillée d’allées d’étagères chargées de fournitures et d’objets divers et variés. Cela allait de la lampe de chevet aux empilements de boîtes de conserve, en passant par la draperie et les produits ménagers. Bruno et son protégé traversèrent donc cette remise et se présentèrent devant l’autre porte. Derrière celle-ci, de nouveau, un couloir. Bruno consulta sa messagerie. L’itinéraire de Bastien désignait une porte au fond à gauche de ce corridor. Ces couloirs se ressemblaient tous, et les portes devenaient de plus en plus identiques. Ça lui donnait le tournis.

La voix grave surgit et les fit sursauter tous les deux.

– Le groupe de joueurs dont votre fille fait partie a trouvé la sortie du Manoir. C’est la première fois que cela arrive.

– Parfait, dit Bruno en continuant à avancer, le regard braqué droit devant lui.

– Cependant… nous allons sanctionner leur rébellion.

Ces derniers mots avaient été prononcés d’un ton acide.

Bruno les ignora et garda ses yeux sur son parcours.

– Votre fille s’est emparée du téléphone d’un de nos animateurs. Et ils l’ont violenté.

Bruno fit signe à Vigier de reprendre la marche, et de ne pas tenir compte de ce que la voix racontait.

– Aussi, nous avons décidé de nous montrer intransigeants.

– Ouvre la porte, ordonna Bruno à l’entrepreneur.

Ce dernier obéit, tourna la poignée.

Ils firent irruption dans une vaste salle dont le parterre était un carrelage de marbre noir et blanc, comme un immense échiquier.

La voix poursuivit :

– Nous allons les punir. Sévèrement.

Ils traversèrent rapidement la grande salle et se présentèrent devant la porte de droite indiquée par Bastien.

– Ils vont être éliminés. Tous, sans exception.

Cette fois, Bruno leva les yeux. Il fit signe à Vigier d’attendre, et s’adressa à la caméra la plus proche.

– Vous n’allez éliminer personne. Et si je ne vous ai pas moi-même mis définitivement hors d’état de nuire, vous finirez vos jours derrière les barreaux.

Un rire sinistre éclata et se prolongea. Bruno sentit la peur refaire surface, tel le cadavre mal lesté de Cédric Dupuis. Mais à ce stade, la peur était traitée comme une forme d’énergie utile.

Il fit signe à Vigier d’ouvrir la porte. Ils quittèrent la salle au damier pour un nouveau couloir, semblable en tous points au précédent. L’itinéraire indiquait de continuer jusqu’à une entrée sur la droite, qui ouvrait sur un escalier en colimaçon. Ensuite, il leur fallait descendre jusqu’au niveau inférieur.

Vigier arriva devant la porte et actionna la poignée.

Verrouillée.

– OK, dit Bruno.

Il se défit de son imperméable et posa un genou au sol, face à la porte. Il dépaqueta une petite charge de C4 et la plaça dans l’angle, au niveau de la serrure, y inséra un détonateur. Vigier le regardait, éberlué.

– Vous… vous allez faire exploser cette porte.

– Exactement.

Il se releva et annonça :

– Je te conseille de me suivre.

Ils coururent jusqu’à un angle du corridor. L’explosion pulvérisa la porte, suivie de l’onde de choc qui comprima leurs tympans. Bruno attendit que le nuage de fumée se dissipe pour se diriger vers le cadre béant dont le battant avait simplement disparu. Un sifflement suraigu persistait dans leurs oreilles. 

– Passe devant, ordonna-t-il à Vigier en pointant l’escalier en colimaçon du bout de son pistolet.

L’entrepreneur descendit les marches métalliques d’un pas mal assuré. Bruno s’arrêta avant de poser son pied sur l’escalier. Son portable lui indiquait un message envoyé deux minutes plus tôt par Léa.

« Tout est OK pour moi, papa. On est en train de se diriger vers une maison en rondins de bois, au milieu des forêts. Je ne sais pas si on est sortis du jeu ou pas. J’ai vu une caméra tout à l’heure, accrochée à un arbre, à une cinquantaine de mètres du bâtiment. On va se réfugier dans cette maison parce qu’on commence à avoir super froid. Il faut qu’on trouve le mur d’enceinte et qu’on le franchisse, mais on ne sait pas encore comment on va s’y prendre. Où en es-tu ? Ça va ? »

Il lui répondit :

« Restez à l’abri dans cette maison. Je suis dans les souterrains. Je me dirige vers le théâtre. Attendez que je vous rejoigne. J’ai l’équipement pour franchir le mur. OK ? »

Il rangea son portable et descendit l’étroit escalier pour poser le pied une dizaine de mètres plus bas sur un sol bétonné. Vigier l’attendait dans un long couloir humide éclairé de néons. Il sortit son smartphone et vit que Léa n’avait pas encore lu le message.

– Est-ce que tout va bien, capitaine ? demanda l’entrepreneur, pâlot.

– Ça ira mieux quand j’aurai la réponse de ma fille. En attendant, avance. Tu prendras à droite au bout de ce corridor.
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La maisonnette de bois tenait plus d’un refuge de chasseurs que d’une habitation. Elle se dressait au milieu des sapins, naturellement camouflée par une couche de mousse qui avait envahi le bas des murs en fuste. Du toit de lauzes, couvert d’un épais lichen, on ne distinguait plus que quelques tuiles. La porte n’était pas fermée.

Paul entra le premier. Les trente mètres carrés comprenaient deux lits une place dans un angle, une table en rondins dans un autre, une gazinière antique et un mobilier de cuisine en formica orange laqué. Cette fois, le voyage dans le temps s’arrêtait aux années soixante-dix.

Ils entreprirent de fouiller la pièce en quête de nourriture et de vêtements. Kevin dénicha un vieux pull-over qu’il enfila par-dessus son costume.

Stéphane scrutait les lieux. Les plafonds étaient recouverts de toiles d’araignées, aussi il ne vit pas tout de suite l’œil de verre noir qui les observait sans doute depuis qu’ils étaient entrés.

– Regardez, souffla Stéphane, livide, en levant l’index vers la caméra.

– Ça n’en finira jamais ! geignit Paul, lessivé.

La voix de Völker les acheva :

– Vous avez atteint le dernier niveau du jeu. C’est une première. Et je vous en félicite. Mais vous devez savoir que personne ne sort du Manoir, du moins, personne n’en sort vivant.

Il laissa passer quelques cruelles secondes et poursuivit :

– Votre dernière épreuve s’intitulera « Extermination ». Dans exactement dix minutes, des tueurs armés quitteront le bâtiment principal pour venir vous débusquer dans les bois et mettre un terme à cette partie. Je ne vous souhaite pas bonne chance, ce serait inutile.

Stéphane regarda ses amis.

– Voilà, c’est terminé… Je vais rester ici… et attendre la mort. Je n’ai plus la force de courir.

– C’est pas le moment de lâcher, lança Léa. Mon père est dans le Manoir. Il va venir nous défendre. Il est armé.

– Pourquoi ne pas appeler les flics maintenant ? interrogea Jess.

Léa hésita. Son père lui avait donné instruction de ne surtout pas faire ça. Elle sentit le regard de la caméra sur elle, imagina les micros dissimulés autour d’eux.

– Si on fait ça, ils le sauront aussitôt.

– Qu’est-ce que ça change ? répliqua Jess. Ils vont nous tuer, de toute façon.

– Elle a raison, dit Kevin. On est foutus quoi qu’il arrive. Il faut tenter le coup.

– OK. J’envoie un SMS à mon père pour l’informer de la situation, décida Léa.

Elle ouvrit sa messagerie et lut le dernier texto de Bruno :

« … Attendez que je vous rejoigne. J’ai l’équipement pour franchir le mur. OK ? »

« Papa, il est trop tard pour attendre. Dans moins de dix minutes, des tueurs vont quitter le manoir et marcher jusqu’à la maison où nous nous trouvons dans l’objectif de nous tuer. Les autres veulent appeler la police. Qu’est-ce que je fais ? »

Elle attendit la réponse de son père qui s’afficha dans les secondes qui suivirent :

« D’accord. Écoute-moi bien, Léa. Vous allez immédiatement quitter cette cabane et trouver de quoi vous dissimuler dans les bois. Ensuite, vous appellerez la gendarmerie du secteur. Je vais les contacter tout de suite pour gagner du temps et faire état de l’urgence de la situation. Sois brève dans ton explication. Dis-leur simplement que des hommes armés veulent vous tuer, qu’ils sont proches de vous, et donne-leur ta position. Longitude et latitude, puisqu’il n’y a sûrement aucune adresse du lieu répertoriée. Il n’y a pas une seule seconde à perdre. Je vais faire de mon mieux pour vous rejoindre dans les forêts et neutraliser ces types. »

Léa s’empressa de taper sa réponse :

« D’accord, on court se cacher dans les bois, et j’appelle la gendarmerie. »

Jess, Stéphane, Kevin et Paul ne la quittaient pas des yeux. Elle se leva de la chaise et leur annonça :

– On quitte cet endroit immédiatement !

Paul entrebâilla la porte et jeta un œil dehors. Il se retourna vers ses camarades qui se tenaient prêts à courir.

– C’est bon. On peut y aller.

Les flocons s’étaient épaissis et tombaient plus fort. Léa trouva les bois étrangement calmes. Elle pria pour que les tueurs ne leur aient pas tendu un guet-apens. Le groupe forma une file indienne, et ils s’élancèrent sur le fin tapis de neige.
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Bruno composa le 17.

Les parois du couloir semblaient se resserrer sur lui.

– Brigade de Saint-Rémy, gendarme Toulain à l’appareil, bonjour.

– Bonjour, je suis Bruno Loubet, capitaine de police. Je fais face à une situation d’extrême urgence. Des vies sont en jeu. Plusieurs hommes armés vont essayer de tuer ma fille, ainsi que quatre autres jeunes qui sont avec elle. Je suis sur place mais je ne peux pas intervenir parce que je suis enfermé dans un bâtiment. Il faut envoyer des unités d’intervention !

– D’accord, monsieur, calmez-vous. Vous dites que des hommes armés vont tuer votre fille ainsi que quatre autres personnes. Il va me falloir plus de détails. À quelle adresse vous trouvez-vous ?

Bruno parvint à garder son sang-froid.

– Écoutez, je ne peux vous donner aucune adresse car ce lieu n’est pas répertorié. C’est un site industriel abandonné situé dans une zone forestière. Attendez…

Son smartphone afficha un échec de connexion.

– Je viens de perdre ma connexion à Internet. Je ne peux pas vous transmettre les coordonnées géographiques du lieu.

– Ah, c’est embêtant, ça.

Bruno sentait l’explosion toute proche.

– Et donc, reprit le gendarme, vous êtes menacé d’être tué vous aussi. C’est cela, monsieur ? Pardon, je veux dire, capitaine.

– Vous pensez que je me suis échappé d’un hôpital psychiatrique, c’est ça ?! gueula Bruno.

Il se calma :

– Je vais vous donner mon numéro RIO. Vérifiez le. Ça prendra quelques secondes. 4586252.

Le gendarme resta sonné durant cinq secondes.

– Très bien, je vérifie ça.

Un instant plus tard, il confirma :

– Je constate en effet que votre numéro RIO correspond bien avec votre nom et votre grade au sein de la police nationale, capitaine. Désolé de ce contre-temps, mais je…

– Très bien ! le coupa Bruno. Maintenant, je vais essayer de vous indiquer ma position comme je peux.

– Je vous écoute.

– Le dernier village que j’ai traversé pour arriver ici est Saint-Just-en-Chevalet. J’ai ensuite conduit environ vingt minutes en me dirigeant vers le nord-ouest, dont dix minutes sur une départementale, et dix minutes sur une piste forestière pour arriver où je suis.

– C’est noté, capitaine. Pouvez-vous me dire combien il y a d’individus armés ?

– Je n’ai aucune idée de leur nombre.

– Est-ce que vous les voyez actuellement ?  

– Non, je vous ai dit que je ne suis pas sur place. Je suis enfermé dans le bâtiment principal du site.

Bruno entendit du mouvement à l’autre bout de la ligne.

– Bonjour, capitaine Loubet.

La voix était celle d’un autre homme. Directe, confiante.

– Ici le brigadier-chef Pelletier. J’ai entendu les éléments de votre appel. Ce site industriel abandonné comprend plusieurs bâtiments, dont des chaines de montage de moteurs d’engins agricoles, c’est exact ?

– C’est ça. Je suis enfermé dans le bâtiment principal.

– OK. Nous savons où se trouve ce site. Êtes-vous en danger vous aussi ?

– Je suis aussi en danger, ainsi qu’un autre homme qui m’accompagne. Je suis armé et j’ai dû abattre un de ces individus qui nous a attaqués avec une hache.

L’officier de gendarmerie encaissa cet uppercut téléphonique sans broncher.

– Je transmets immédiatement ces éléments à notre groupe d’intervention. Pendant qu’ils en prennent connaissance, je vais vous demander d’autres informations.

– OK.

– Savez-vous combien d’individus armés et hostiles sont sur les lieux ?

– Je n’en ai aucune idée. Ils sont nombreux, peut-être cinq, peut-être plus. Le site est gigantesque.

– D’accord. Pouvez-vous me résumer ce qui s’est passé pour que vous vous trouviez dans cette situation, et connaissez-vous le mobile de ces individus ?

Bruno allait entamer l’invraisemblable récit des faits, mais il fut interrompu par un bruit.

Une porte s’ouvrit derrière lui. Dans un réflexe éclair, il laissa tomber le smartphone et sortit son arme. Pas assez rapidement. Un couteau s’enfonça de toute sa longueur dans l’abdomen de Vigier. Ce dernier se débattit, tenta d’agripper l’homme en tenue de cuisinier qui maintenait la lame fichée dans son ventre. Bruno ne pouvait faire feu car l’entrepreneur, agonisant, gesticulait et faisait obstacle entre lui et le tueur. Bruno essaya de se déplacer pour trouver un angle de tir, mais le cuisinier bougea aussi, utilisant le dirigeant comme un bouclier humain. Et durant ces interminables secondes, tandis que l’entrepreneur luttait contre la mort, les yeux ronds et noirs du tueur restèrent vissés dans ceux de Bruno. Sur son visage couvert d’arabesques tribales, un sourire corrompu se dessina.

Vigier s’effondra. Le psychopathe resta planté face à Bruno. Il ne bougea pas d’un iota, le couteau ensanglanté serré dans sa main.

– Espèce de saloperie, souffla Bruno.

Il ouvrit le feu deux fois. Le cœur, la tête. L’homme recula, lutta pour rester debout, son rictus encore figé sur ses lèvres. Il s’écroula et rendit son dernier souffle.

– Bravo ! s’exclama le professeur Völker.

Il applaudit et ajouta :

– Quel spectacle vous nous offrez, capitaine. On ne peut qu’en redemander.

Bruno ramassa son portable. Des tonalités s’élevaient dans l’appareil. La communication avec la gendarmerie avait été coupée. Il vit que Bastien venait d’apporter une modification à l’itinéraire.

Un nouveau message s’afficha :

– Tu peux accéder à la salle de théâtre en empruntant directement ce couloir que j’ai cerclé de rouge sur le plan. Pour ça, il faudra faire sauter une cloison à cet emplacement (cerclé en jaune). Ce sera beaucoup plus rapide.

– D’accord. Vigier vient d’être attaqué. J’ai neutralisé l’assaillant, mais il est gravement blessé.

Bruno scruta l’entrepreneur, se pencha sur son corps inanimé.

– Merde.

– Je vais essayer de stopper l’hémorragie. Comment va Léa et le groupe ?

– Ils ont quitté la cabane. Apparemment la couverture des caméras ne va pas au-delà. Ils sont hors du jeu.

– Mais alors, tu vois quoi à l’écran ?

– Toi. Je te vois en différé. Vigier est encore en vie. Vous courez dans le couloir.

– OK. Je me remets en route.
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Frigorifiée, épuisée, Léa trouvait tout de même la force de continuer à avancer à travers la végétation des sous-bois. Le ciel blanc laiteux déversait des nuées de flocons de plus en plus denses. Elle jeta un œil au compte à rebours sur son portable. Il ne restait que trois minutes avant que les tueurs ne commencent leur chasse mortelle. Elle regarda derrière elle. Kevin leva le pouce. Paul et Stéphane avançaient tant bien que mal eux aussi. Jess était à la traine.

– Regardez ! lança Stéphane.

Léa plissa les yeux pour apercevoir ce qu’il leur désignait. La chose ressemblait à une butte. Stéphane sortit de la colonne et se dirigea vers le relief, attiré comme par magnétisme.

Paul cria :

– Hé, Stéphane !

Ce dernier resta sourd à son appel et continua d’avancer droit vers son objectif.

– Qu’est-ce qu’il a vu ? demanda Léa.

– Ce truc, là-bas, répondit Paul.

Léa décida de le suivre.

Peu à peu, le relief se dessina plus nettement.

– Effectivement, pensa-t-elle tout haut.

La base de cette petite colline était une formation rocheuse dans laquelle se découpait une cavité. Elle marcha plus vite alors que Stéphane disparaissait dans ce qui ressemblait à l’entrée d’une grotte.

Kevin, Paul et Jess pressèrent le pas pour les rattraper. Ils arrivèrent face à l’ouverture dans laquelle leur ami s’était introduit.

– Stéphane ! cria Léa à l’entrée de la grotte.

– Hé, venez ! Je suis là !

Léa alluma la lampe du téléphone et braqua le faisceau vers les hauteurs de la cavité.

– Aucune caméra, murmura-t-elle.

Le visage de Stéphane apparut dans le cercle de lumière. Perché sur un rocher, il leur faisait signe de venir.

– Ici, personne ne nous trouvera.

Léa réfléchit. Aucune autre option ne se présentait, et ils étaient épuisés. Ils rejoignirent Stéphane et grimpèrent le rocher jusqu’à la cachette improvisée. D’ici, ils pouvaient voir l’extérieur de la grotte.

C’est à cet instant que Léa se rendit compte de leur erreur.

– Nos traces dans la neige, dit-elle, la gorge serrée.

– Il faut bouger ! lança Kevin.

– Il est trop tard, dit Léa, les types qui nous cherchent ont quitté le Manoir. Si on bouge, on va laisser des traces fraîches derrière nous !

– Regardez ce qui tombe, avança Stéphane. Nos traces sont peu profondes. La neige va les recouvrir.

Leur regard se porta vers les flocons qui tournoyaient au-dehors et entraient dans la grotte au gré de la bise.

– Et si les traces restent visibles ? objecta Kevin.

– On ne peut plus faire marche arrière, dit Paul.

– C’est clair. On n’a plus qu’à prier pour que ça continue de tomber, conclut Jess.

Une nuée de neige s’engouffra, soufflée par une bourrasque. Ils scrutèrent les alentours de la grotte, aussi loin qu’ils le pouvaient. Durant les minutes qui suivirent, le vent impassible continua de souffler, et les flocons de tomber.

Léa pensa à son père. Les instructions qu’il lui avait données jaillirent dans son esprit.

L’appel de la gendarmerie !

Elle fouilla fébrilement dans ses poches pour en sortir le smartphone du présentateur et, de ses doigts glacés, composa le numéro. 
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Bruno avait tenté de stopper le flot de sang qui s’échappait du ventre de Vigier, en vain. Le débit intermittent indiquait une blessure grave à l’aorte descendante. Aucun garrot n’était possible. L’entrepreneur était condamné. Les organisateurs venaient de marquer un point. Ils avaient sacrifié un pion et s’étaient débarrassés d’un témoin capital. La partie continuait.

Bruno reprit sa progression en marchant aussi vite qu’il le pouvait, et arriva à l’endroit indiqué par Bastien sur la carte. Il plaça une charge de deux-cents grammes de C4 à l’emplacement cerclé de jaune. Cette fois, il s’agissait d’une paroi en béton.

Il courut jusqu’à un angle, à environ cent mètres de l’explosif, enfonça des protection auditives au fond de ses oreilles, et activa le détonateur. Le blast tapa sur ses tempes. Il rouvrit les yeux et courut dans le brouillard de béton pulvérisé, traversa la brèche ouverte dans le mur et se retrouva dans un passage moquetté de rouge, sous les gravats. Bastien indiquait que l’entrée du théâtre était à moins de cinquante mètres, au bout de ce couloir.

Il franchit la porte à double battant et déboula sur la scène. Le projecteur se braqua sur lui et l’aveugla.

Une salve d’applaudissements retentit.

– Bravo, capitaine. Tout cela est magnifiquement joué.

Bruno mit une main devant les yeux et aperçut un homme ligoté à un pilier.

– S’il vous plaît ! cria le type.

Bruno se rapprocha, vigilant. La lumière du projecteur le suivit.

L’homme au costume blanc produisit une sorte de sourire qui ressemblait à une exhibition dentaire.

– Auriez-vous l’amabilité de m’aider à me détacher ?

Bruno l’ignora et chercha du regard l’escalier qui menait à la sortie du bâtiment. En voyant le micro sur le sol de la scène, plus loin, il fit le rapprochement avec le présentateur auquel les jeunes avaient subtilisé le téléphone portable.

Il consulta son smartphone qui venait de lui signaler la réception d’un message de Bastien :

– Où en es-tu ?

Bruno écrivit :

– Je suis dans le théâtre en ce moment-même. Indique moi où se trouve la sortie. Léa m’a parlé du décor de forêts. Une porte, un escalier... Il me faut plus de précisions.

– Cherche derrière le rideau de la scène.

Cela lui prit moins d’une minute.

– Je l’ai ! Je suis dans le corridor. Je vois les escaliers ! 

– OK.

Il gravit les marches quatre à quatre. Il ne sentait plus la fatigue, l’essoufflement, et les douleurs dans son corps. Il fit une pause quand le vibreur lui indiqua un message entrant.

– Bruno, le jeu propose une option pour suivre les tueurs en caméra embarquée.

– Est-ce que tu vois Léa ?

– Non, tu es le seul à l’écran. L’option est intitulée « Extermination », 5000 euros en caméra Go pro avec les tueurs. Je ne dispose pas de cette somme. Ils annoncent qu’il s’agit du dernier acte du jeu.

Bruno serra les poings et reprit l’ascension des marches.

Un message de Bastien lui arriva :

– Le jeu vient d’annoncer à l’instant un « compte à rebours final ».

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– Je ne sais pas. Mais ça sent pas bon. Essaie de quitter les lieux au plus vite, Bruno.

– Combien de temps ?

– Huit minutes.

– Ils n’expliquent pas la raison ?

– Oui, voilà… ils mentionnent de graves problèmes techniques.

– OK.

– Où es-tu ?

– Encore dans les escaliers.

– D’accord, sors de là le plus rapidement possible.
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Les bois autour de la grotte étaient baignés de silence. Léa pouvait sentir la peur à l’état quasi solide dans son ventre. Comme un sac de plomb gelé. La lumière sur la neige diffusait une pâle clarté à l’intérieur de la grotte.

– Ils ne nous trouveront pas, dit Kevin en devinant son inquiétude. Regarde, les flocons ont presque recouvert nos empreintes.

– Presque… souffla-t-elle dans un faible écho.

– Taisez-vous ! lança Jess tout bas. J’entends du bruit !

Ils tendirent l’oreille vers l’entrée et, à défaut de percevoir un quelconque son, ils virent passer une ombre.

Léa mit une main devant sa bouche pour retenir un cri.

– Je sais ce que vous vous imaginez, chuchota Paul. C’est juste notre imagination, rien de plus.

– Ou un nuage, ajouta Stéphane.

Léa regarda le téléphone et vit que la batterie était à huit pour-cent. L’horloge affichait 15h26. Le groupe d’intervention de la gendarmerie n’allait plus tarder à la rappeler pour prendre connaissance de la situation avant l’opération. Elle s’assura que le vibreur du smartphone était bien activé et le replaça dans sa poche.

Si elle tentait d’appeler son père maintenant, la charge du téléphone serait trop faible pour l’appel des gendarmes.

– Écoutez ! murmura Jess.

Il y avait quelque chose dehors.

Quelque chose de vivant.

Cela se rapprochait de l’entrée.

– C’est sûrement un animal, souffla Stéphane.

Ils ne firent plus un geste et retinrent leur respiration.

Une voix d’homme déchira le silence brutalement :

– ILS SONT LÀ-DEDANS !

Ils se plaquèrent contre le rocher. Deux autres ombres se formèrent dans l’entrée de la cavité.

– On sait que vous êtes là ! SORTEZ ! Vous avez deux minutes… Ensuite, on envoie les grenades !

Les jeunes se regardèrent.

– Ils vont nous tuer quoi qu’il se passe, chuchota Jess.

Léa sentit le téléphone vibrer dans sa poche.

Impossible de décrocher.

– On a peut-être une chance si on sort, murmura Stéphane.

– Pas la moindre, souffla Jess.

– Ce que je vais dire va vous paraître absurde, mais une mort par balle vaut mieux que de se faire déchiqueter par une grenade, dit Paul.

– Et s’ils décident de nous décapiter ? répliqua Jess.

– IL VOUS RESTE UNE MINUTE ! gueula le tueur.

– Il faut sortir, dit Léa, et essayer de gagner du temps. Les gendarmes vont intervenir.

– Léa a raison, approuva Kevin.

– OK, allons-y, murmura Paul.

– Attendez, lança Léa, on peut dire qu’un d’entre nous est blessé à la jambe, pour gagner du temps. Stéphane.

Ce dernier hocha la tête.

Elle poursuivit son plan :

– On va tous sortir sauf lui. Il sortira après, en boitant.

– OK, j’ai compris, confirma Stéphane.

– On y va, dit Léa.

Les quatre jeunes descendirent du rocher. Ils foulèrent la neige amassée à l’entrée de la cavité et plissèrent les yeux sous les flocons. Leur visage était aussi pâle que le grand blanc agité de bourrasques.

Trois mercenaires encagoulés se tenaient face à eux, plantés dans la neige, armés de fusils à pompe à crosse courte. Chacun portait une caméra GoPro autour du front.

L’un des trois s’avança vers eux.

– Game over, annonça-t-il d’un ton froid.

Un autre leur ordonna :

– Mettez-vous à genoux.

Ils obéirent.

Étrangement, Léa n’avait plus peur. Son esprit était totalement vide d’émotions. Elle ne ressentait plus son corps, comme si elle n’était déjà plus là. Il n’y avait qu’un espace incertain qui paraissait l’appeler, qui lui ouvrait ses grands bras faits de neige.

Le mercenaire braqua son arme sur la tête de Kevin.

Ce dernier ferma les yeux.

– Attends ! cria un tueur.

– Quoi ?

– Il en manque un.

L’autre resta indécis.

– Et alors ?

– Ils sont censés être cinq.

– L’un de nous s’est blessé à la jambe, dit Léa. Il a du mal à marcher. Il est encore à l’intérieur.

– HÉ ! DÉPÊCHE-TOI DE SORTIR ! gueula celui qui avait mis Kevin en joue.

La voix distante de Stéphane se fit entendre.

– Attendez, c’est ma jambe… Je… je suis blessé… Je sors.

Un des trois tueurs regarda sa montre.

– Ça va péter, annonça-t-il d’un ton plat.

Les deux autres jetèrent un œil à leur chrono. Ils se tournèrent vers les étendues de forêts derrière eux. Un bruit sourd s’éleva. Le sol trembla dans les secondes qui suivirent. Derrière le rideau de neige, un halo orangé éclaira les forêts, comme un lever de soleil.

– Et voilà, dit celui qui semblait être le chef.

Il se tourna vers les cinq jeunes.

– Quand les flics seront là, tout aura brûlé. Y compris vous.

Stéphane sortit de la grotte en boitant.

– Rejoins tes amis, et mets-toi à genoux en ligne comme eux, ordonna un des trois hommes.

Stéphane s’exécuta.

Léa pensa à son père. Elle regarda les trois mercenaires en se demandant ce qu’ils feraient si elle sortait le smartphone pour appeler son père. Elle saisit le téléphone et lança l’appel.

Un des tueurs l’observa, mais la laissa faire. Les deux autres contemplaient l’incendie avec satisfaction.

Le répondeur vocal s’éleva dans l’oreille de Léa :

– Bonjour. Ici le capitaine Loubet. Je ne suis pas joignable actuellement. Laissez un message. Je vous rappellerai. Merci.

Et ce fut comme si le monde de Léa s’écroulait.

Une rivière de larmes prit sa source dans ses yeux.

Le tueur chargé d’abattre les jeunes revint vers Kevin, qui se trouvait être premier de la ligne. Il pointa le canon de son fusil sur sa tête.

Kevin retint son souffle.

Il se dit que ce serait comme plonger dans l’eau très froide et noire d’un lac. Il pensa à ce lac de montagne dans lequel il allait se baigner avec son cousin, pendant les vacances d’été, au-dessus de Grenoble.

Un plongeon, et tout serait fini.
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Kevin garda ses yeux fixés sur la neige. Le blanc devint noir. Noir comme un écran sans images. Et sur cet écran, sa vie entière commença à défiler.

Le tueur prit son temps. Il s’arrêta devant chacun d’eux, attendant une réaction, un cri, des larmes, quelque chose de dramatique, de spectaculaire, dans le but d’offrir à l’audience un final digne de ce nom. Jess, Stéphane et Paul gardèrent les yeux baissés. Kevin, tremblant de tous ses membres, se détourna du sol et regarda Léa. Sur le visage gelé du jeune homme, Léa lut sur ses lèvres ces derniers mots silencieux :

« Pleure pas. On est libres maintenant. »

Le tueur actionna la culasse du fusil à pompe pour chambrer une cartouche. Il braqua l’arme sur le crâne de Kevin. Léa détourna les yeux. Il y eut une détonation. Et une autre. Léa trouva les coups de feu curieusement distants. La série de tirs se poursuivit. Elle était paralysée. Des gerbes de sang maculèrent la neige autour d’elle. Les coups de feu reprirent. D’autres semblèrent leur répondre.

Quelque chose lui commanda de lever les yeux. Elle se tourna vers Kevin. Il était encore vivant. Il la regardait fixement. Son visage était figé, comme un arrêt sur image. Le mercenaire gisait dans la neige devant lui. Mort. Les détonations en rafales continuèrent. Les deux autres tueurs étaient à couvert derrière un arbre.

Léa comprit qu’un tireur isolé les prenait pour cibles.

Elle pensa que ce ne pouvait pas être les gendarmes. Dans son cœur, quelque chose se ralluma.

Un autre tueur fut touché par une balle à la cuisse. Il tomba et se découvrit de derrière le sapin. Cette maladresse involontaire fut son ultime erreur. Plusieurs balles l’impactèrent au torse et à la tête. Son corps trembla, puis s’immobilisa.

Le survivant du trio resta à couvert derrière le tronc d’arbre à moitié déchiqueté. Il rechargea son arme. Léa vit une silhouette se dessiner dans le halo de l’incendie. L’ombre prit une trajectoire oblique jusqu’à avoir un angle de tir sur sa cible qui n’avait pas terminé de réapprovisionner son fusil.

La silhouette braqua son arme vers le tueur, et le cribla de balles. Le mercenaire s’effondra dans la neige qui se teinta de rouge.

L’ombre se rapprocha, et peu à peu ses contours se découpèrent avec plus de netteté. Et les ténèbres s’illuminèrent. À cet instant, elle n’aurait su dire s’ils avaient vraiment vécu tout cela.

Cet homme qui avançait vers elle, c’était son père.

Il la prit dans ses bras, et elle le serra fort contre elle, de toute l’énergie qui lui restait. Ce moment était la seule chose qui existait, maintenant. Ce n’était pas un rêve. Elle en avait la certitude. Elle pouvait sentir sa barbe rugueuse contre sa joue. Ses bras puissants et protecteurs qui la soulevaient du sol. Ses yeux qui plongeaient dans les siens. Sa voix profonde, la chaleur au parfum de terre qui s’en dégageait, comme celle d’un feu d’automne, sa voix qui lui disait, qui lui répétait :

– Je suis là. C’est fini. On rentre à la maison.

Et tout le reste autour d’elle ne fut plus qu’un écrin pour cet amour.

Kevin, Jess, Paul et Stéphane se dévisagèrent, hébétés, et mirent un moment à réaliser qu’ils étaient en vie. Un à un, ils se relevèrent, vacillant sur leurs jambes, regardant autour d’eux. Les lueurs des flammes s’élevaient au loin, dansaient à travers les arbres. Ils semblaient ne pas réaliser eux non plus que tout était fini, qu’ils étaient sortis de cet enfer.  

Les forêts blanches éclairées par l’incendie se colorèrent du bleu des gyrophares des véhicules du GIGN. Un nuage scintillant de neige se souleva quand un hélicoptère se posa sur une zone dégagée, non loin de la cabane. Dans les yeux de Léa, c’était une féérie qui se jouait. Elle était blottie dans les bras de son père. Elle n’avait plus froid. Elle n’avait plus peur. Deux blindés Sherpa équipés d’échelles d’assaut firent franchir le mur d’enceinte au groupe d’intervention. Les gendarmes forcèrent l’ouverture de la grande porte.

Une unité arriva à la cabane et suivit les traces dans la neige pour trouver Bruno, sa fille et le reste du groupe. Très vite, les survivants furent pris en charge par les soignants de l’équipe médicalisée et héliportés jusqu’au service des urgences du centre hospitalier de Clermont-Ferrand.

*

Léa regardait fixement le paysage gris derrière la fenêtre. La pluie faisait onduler des serpents sur le verre. Elle ne se détourna pas quand la porte s’ouvrit. Bruno entra. Le personnel médical allait et venait depuis qu’elle avait été emmenée dans cette chambre d’observation du service des urgences. Elle ne leur accordait plus d’attention. Elle avait répondu à toutes leurs questions. Maintenant, elle voulait rentrer chez elle, retrouver sa mère. Bruno s’approcha, et ce ne fut que quand il fut là, tout près d’elle, qu’elle comprit que cette imposante silhouette dans le coin de son œil n’était pas celle d’un médecin, ou d’un policier.

– Papa.

Il s’assit sur un bout de lit et la serra tendrement contre lui. Son petit front chaud contre sa joue rugueuse au poil gris.

– Je veux rentrer, murmura-t-elle.

– On va y aller. Maman nous attend.

Elle tourna la tête et le questionna du regard.

Il lui dit avec un clin d’œil :

– Avec ta mère, on a décidé qu’on était mieux ensemble. Tous les trois.

Elle se blottit contre lui. Des larmes se formèrent au coin de ses yeux. Elle lui dit tout bas :

– Pendant tout le temps que ça a duré, j’étais sûre que tu viendrais me chercher. Je le savais.

Il lui embrassa le front et la serra encore dans ses bras. Ils restèrent recueillis un moment. Seul le bruissement de la pluie et du vent venait voiler le silence.

– Prépare toi, lui dit-il, je dois parler à un collègue. Je reviens dans un petit moment. On prendra un taxi.
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Samedi 16 décembre

Les premières étoiles du soir commençaient à scintiller timidement dans le ciel bleu sombre, au-dessus de la ville. Le vent du nord avait envoyé paître sous d’autres cieux les grands cumulus placides de l’après-midi. Lyon brillait de mille feux. Installés à l’arrière du taxi monospace, Léa et Bruno regardaient défiler les rues parées des illuminations des fêtes de fin d’année.

– J’ai jamais vraiment aimé Noël, dit-elle tout bas.

Il sourit.

– Pas quand tu étais toute petite, en tout cas.

– Ah bon.

– Le père Noël te fascinait.

– C’était sans doute pour ce qu’il déposait sous le sapin, alors, répliqua-t-elle en essayant de sourire.

– Non, non, je t’assure, tu faisais de ces yeux quand tu en voyais un dans la rue.

Léa fit non de la tête et se posa contre son épaule.

Elle ajouta :

– Le père Noël est un vieux bonhomme triste.

– Pourquoi ça ?

– Tous les gosses vont faire les magasins avec leurs parents de nos jours, papa.

– Il y en a sûrement encore quelques-uns pour y croire.

– Possible, lâcha-t-elle. Ceux qui n’ont pas Internet.

Elle sentit le sommeil la gagner de nouveau malgré les deux heures qu’elle avait passé à dormir. Les cachets que lui avait donné l’infirmière la faisaient flotter sur une sorte de petit nuage en coton tout chaud. Quand le taxi s’arrêta devant le portail du pavillon, elle sortit de son assoupissement. Bruno paya le chauffeur.

– Léa. On est arrivés.

Elle ouvrit les yeux et descendit de voiture pour rejoindre son père qui sonna à l’entrée. Ils entendirent le gravier crisser sous les pas rapides d’Alice.

La porte lambrissée s’ouvrit sur son visage grave. Elle était dans une robe de chambre à fleurs molletonnée, portait ses lunettes de lecture en demi-lune, et ses cheveux roux sombre étaient en désordre.

– Ma chérie, dit-elle tout bas.

Elle ouvrit ses bras pour embrasser sa fille.

– Maman.

– Mon Dieu, merci, murmura Alice en passant ses mains dans les cheveux emmêlés de Léa, en inspirant son odeur, et en plongeant au fond de ses yeux.

Bruno les prit toutes les deux dans les bras, et ils restèrent comme cela un moment, unis durant un silence ponctué de respirations, chacun sentant battre son cœur, et celui des autres, la chaleur de leur corps ne formant qu’un seul foyer.

– Rentrons, dit Bruno.

Ils remontèrent l’allée, bras dessus, bras dessous. 

– Il y a du thé chaud qui vous attend, dit Alice. Et du bois dans la cheminée.

Ils entrèrent dans le pavillon.

– Vous voulez peut-être manger, ajouta-t-elle. On peut se faire livrer quelque chose.

Léa fit non de la tête. Elle se laissa tomber dans le sofa.

– Merci, m’man. Ce matin, on a eu droit à des viennoiseries. J’ai juste envie d’être ici, avec vous deux.

Alice entendit Bruno fouiller dans la cuisine.

– Il y a du saumon fumé dans le frigo, proposa-t-elle, et tu sais où est le pain.

Elle remplit trois tasses de thé et prit les mains de sa fille dans les siennes. Les yeux de Léa étaient mi-clos. Elle observait les flammes crépiter dans l’âtre. Bruno revint de la cuisine et s’assit à côté d’Alice. Léa sirota une petite gorgée de son thé.

– Je crois que je vais dormir pendant deux jours complets, dit-elle.

Bruno appuya sa tête en arrière dans le fauteuil pour se détendre.

– Et moi, au moins quatre.

Alice le regarda des pieds à la tête.

– Et si tu retirais cette combinaison pour aller prendre une douche, mon ours.

– Oui, avant mon hibernation. Bonne idée.

Il se leva et monta à l’étage. Son corps n’était qu’une masse de douleur. Il avait l’impression de peser deux-cents kilos.

Elles restèrent silencieuses, à regarder le feu. Léa n’avait pas la force de parler, et elle ne voulait pas revivre ce qu’elle avait vécu. Alice ne lui posa pas de questions. Elles parleraient quand cela devrait se faire. Il était trop tôt. 

Un moment passa et Alice vit qu’elle s’était endormie.

Bruno redescendit de la salle de bains, vêtu d’un vieux jogging. Ils échangèrent un regard. Alice se défit de Léa qui l’enlaçait. Bruno la prit à bras-le-corps, monta l’escalier et la porta jusqu’à sa chambre, où il l’allongea sur le lit, comme il le faisait quand elle était enfant.

Ils se couchèrent à côté d’elle, dans les bras l’un de l’autre, sous le ciel étoilé qui se dessinait dans la fenêtre aux rideaux ouverts. Il était à peine sept heures du soir. Il ferma les yeux et chercha le sommeil, mais celui-ci ne vint pas. La noirceur tentait de s’immiscer en lui, telles des volutes noires, les images remontaient des braises de l’enfer, et voulaient l’agripper de leurs longs doigts obscurs et griffus, pour l’attirer au fond, dans la haine, la terreur, et le sang.

Son front était moite. Il s’efforçait à résister à ces visions d’horreur qui l’assaillaient. Il quitta le lit et descendit au salon où il se remplit un verre de whisky. Ce n’était sûrement pas la meilleure chose à faire pour trouver le sommeil, mais après un second verre, il n’entrevoyait pas de solution plus efficace. Il s’en servit un dernier, pour garantir cette rencontre avec Morphée, et remonta péniblement l’escalier pour aller se recoucher. Ses yeux se fermèrent enfin, et il embarqua pour le pays des rêves.

Un rayon de soleil caressait son visage quand il rouvrit les yeux. Léa et Alice s’étaient levées. Il sortit du lit et regarda par la fenêtre.

Le ciel était d’un bleu limpide. Il eut l’idée d’une journée jardinage, comme ils en avaient l’habitude, même si ce n’était pas vraiment la période. Ils trouveraient chacun de quoi s’occuper. La pelouse demandait à être tondue, et les massifs de rosiers à être taillés. Ils partageraient ce temps ensemble. C’était bien tout ce qui comptait. De la lumière. Des moments heureux. Des moments simples. Tous les trois.

Il descendit à la cuisine. Alice et Léa prenaient un petit déjeuner. Elles souriaient comme deux gamines prêtes à lancer une plaisanterie.

– Bonjour. Bien dormi ? dit Bruno en se grattant la barbe.

– Super bien, dit Léa, avec un sourire vaseux.

Il remarqua les boites de comprimés entamées.

– Parfaitement, ajouta Alice.

Elles pouffèrent.

– On dirait que j’ai manqué un épisode, dit Bruno.

Elle se turent et se tournèrent vers un coin de la cuisine.

Bruno entendit alors un bruit qu’il n’identifia pas immédiatement.

Il avança et vit derrière la table, sur le carrelage, un petit chaton gris, maigre, et tigré de noir, qui ne se souciait de rien d’autre que de dévorer le contenu d’une coupe en porcelaine.

– Depuis trois, quatre jours, il vient gratter à la porte, le matin. Je ne peux pas le laisser dehors, dit Alice.

– Ne me dites pas que ce chat est en train de manger le reste de mon saumon fumé, dit Bruno.

– Premier arrivé, premier servi ! répliqua Léa.

Le minuscule félin semblait avoir terminé. Il se tourna vers Bruno, et le scruta de ses grands yeux verts en se léchant les babines.

– Veinard, dit Bruno.

Le chaton lui adressa un petit rot innocent, peut-être en guise de salutation.

– On l’adopte, hein papa ?

Bruno regarda le chat, sa fille, et sa femme qui fit un oui de la tête discret.

– Évidemment qu’on l’adopte.

– Yes !

– Et tu lui as trouvé un petit nom ? lui demanda sa mère.

Léa réfléchit.

– Que penses-tu de Lucky ? proposa Alice.

– Je valide, répondit Léa.

– Lucky, le veinard qui m’a piqué mon saumon, dit Bruno.

La sonnerie de son portable s’éleva depuis la chambre. Il monta prendre l’appel.

– Bastien.

– Salut Bruno. J’ai une nouvelle qui va t’intéresser.

– Je t’écoute.

– Ils ont arrêté Völker. Il est en garde à vue en ce moment même.

– Alors ?

– Pour l’instant, je n’ai que cette info.

– OK. Tiens-moi informé en temps réel de l’avancée de ses déclarations.

– Évidemment.

– Mieux que ça : viens diner demain à la maison, proposa Bruno.

– Uniquement si c’est Alice qui cuisine.

– Tu n’aimes pas ma tourte paysanne ?

– Quelle question, bien sûr !

– Voilà. Tu connais le menu.

– Parfait. À demain, vieux.

– Ciao.
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Le plan immédiat d’intervention déployé par la gendarmerie dans le périmètre du site avait permis l’arrestation du professeur, accompagné de son épouse et de ses deux enfants, à bord d’un 4x4 Toyota Land Cruiser de couleur noire. Le véhicule avait quitté le site avant que les flammes réduisent à néant ce qui restait des bâtiments déjà vétustes. La préfecture avait hésité à déployer un dispositif couteux de lutte anti-incendie pour sauver ce qui restait d’une ancienne usine en ruine.

Les quatre personnes arrêtées sur une route forestière, à moins de cinq kilomètres du site industriel, expliquèrent que leur présence dans les bois était due à une simple promenade familiale. Dans un second temps, les experts de l’Unité d’investigation et d’identification notèrent que les empreintes des pneus du 4x4 étaient visibles à l’intérieur de l’enceinte du site. Les occupants du véhicule avaient donc eu accès, directement ou indirectement, à l’ouverture de la porte sur rail. De nombreuses incohérences apparaissaient dans les déclarations de cette famille, aussi la juge d’instruction décida de les placer en garde à vue dans le cadre de ce dossier.

Selon les registres de l’État civil français, le professeur Enrik Völker n’existait pas. Le conducteur du 4x4 indiqua qu’il se nommait Michel Holveck. Après recherches, son nom apparaissait dans le fichier du casier judiciaire national.

Michel Holveck, âgé de soixante-quatre ans, né à Auxerre, avait exercé en tant que médecin-psychiatre dans un cabinet privé durant quatre ans, à son compte, avant d’être arrêté, en septembre 1997. Il lui avait été reproché d’avoir manipulé psychologiquement certains de ses patients dans le cadre de soins. Cinq d’entre eux étaient morts des suites de suicide.

Trois avaient été assassinés.

Michel Holveck avait été reconnu coupable de ces trois meurtres par empoisonnement. Il avait été condamné à une peine de réclusion criminelle de vingt ans, avec obligation de soins, et avait passé la majeure partie de sa détention dans un centre hospitalier spécialisé.

Au cours de sa garde à vue, il déclara avoir été contacté à sa sortie de prison par deux personnes qu’il n’avait jamais vues et dont il ignorait l’identité.

Ces dernières lui auraient proposé une somme d’argent importante en échange de sa participation au tournage d’une émission organisée par une chaine de télévision privée. Elles lui avaient présenté la chose comme une seconde chance, un nouveau départ dans la vie. Son rôle dans cette émission était celui d’un professeur spécialisé en neuro-psychiatrie se livrant à diverses expérimentations sur des sujets retenus prisonniers dans son propre centre de soins expérimentaux. Un rôle très proche de ce qu’il était. Ces inconnus lui proposèrent une rémunération de dix-mille euros par mois, pour commencer.

Il déclara que ces personnes l’avaient averti de la violence extrême de cette émission et lui avaient spécifié qu’elle ne serait diffusée que sur le darknet.

Il affirma ensuite au cours de sa garde à vue qu’il était conscient que ce « jeu » se déroulait en dehors de tout cadre officiel et avait pour objectif d’offrir à l’audience en ligne un spectacle excessivement amoral, à base de tortures et de meurtres en direct. Paula Sicardi, la femme qu’il avait épousée alors qu’il était en détention, et qui était elle-même détenue au moment de leur mariage pour proxénétisme aggravé, s’était vu proposer d’interpréter le rôle de la femme du professeur Völker dans ce reality show ultra violent. Leur deux enfants, qui eux-mêmes souffraient de troubles psychologiques lourds, avaient été eux aussi rémunérés pour leur rôle dans l’émission.

Le jeu, déclara Holveck, était dépourvu de règles.

Il consistait à placer les « joueurs » dans des situations éprouvantes, de manière à les torturer psychologiquement ou physiquement, à les manipuler, à les humilier, à les dresser les uns contre les autres, à les blesser et, pour finir, à les exécuter, sans connaître de limitations dans les moyens mis en œuvre pour faire de ces atrocités un spectacle télévisuel.

Holveck avait carte blanche sur le ton à donner à chaque partie. Il aimait ce travail. Il aimait jouer avec ces personnes comme avec des marionnettes. Ses employeurs avaient parfaitement cerné ses désirs, sa pensée, ses motivations. Ils l’avaient parfaitement compris. Les années de prison ne l’avaient pas guéri. Elles n'avaient fait qu’alimenter ce qu’il était au plus profond de lui.

Il avoua qu’il avait éprouvé une grande jouissance, selon ses termes, à interpréter son rôle dans le Manoir. Et si tout avait été à refaire, il l’aurait refait sans la moindre hésitation.

Lors d’une audition devant la juge et le procureur, il déclara qu’il s’en remettrait à la décision de la justice. Il se disait même prêt à coopérer. Droit dans ses bottes, il déclara au cours de cette audition que son travail dans le Manoir était en soi une forme de justice. « La société est un monstre, une matrice aveugle dépourvue d’éthique. Elle ne peut produire que des monstruosités. Le Manoir est le fruit de toute la folie du monde. Je suis, moi aussi, le fruit de ce système injuste. Et cela n’est que justice de récolter ce que l’on sème. » Selon lui, le plaisir de la contemplation de la violence, la cruauté, la perversion, et toutes les formes de déviance étaient devenues une normalité de notre société. Ce n’était pas un fléau. Les valeurs s’étaient simplement inversées pour la majorité des individus. L’humanité était en proie à un lent, et méthodique, pourrissement. Ce processus ne ferait qu’augmenter au fil du temps. » Holveck avait conscience d’être un monstre. Il était détaché des faits qu’il avait commis, et de toute culpabilité. Il n’était qu’un instrument. D’une manière objective, pour lui, tout cela n’était que justice.

Il avait prolongé son monologue jusqu’à ce que la juge d’instruction, écœurée, lève la main pour indiquer la fin de l’audition. Le procureur, quant à lui, avait écouté son discours avec une étrange attention. Sans doute aurait-il choisi de continuer à l’entendre, si la juge ne l’avait pas renvoyé en détention. Cette dernière avait éprouvé un malaise face à l’intérêt du procureur pour les propos de Michel Holveck, tout au long de l’entretien, à en croire les bruits de couloir qui circulaient dans le palais de justice.

Holveck avait été ensuite questionné sur les autres « acteurs » de l’émission. À commencer par ceux qui jouaient le rôle des patients évadés de son centre fictif de soins expérimentaux. Ces individus, pour ce qu’il en savait, étaient de vrais tueurs en série atteints de vrais troubles psychiatriques. Holveck semblait se considérer par moments comme étant sain d’esprit en se comparant à eux. Il déclara que certains avaient été recrutés à leur sortie de prison, comme lui, d’autres alors qu’ils étaient en fuite, activement recherchés pour des meurtres assortis de viols.

Il n’avait pas plus de détails sur ces hommes, ni sur les autres employés du Manoir. Les organisateurs avaient su recruter ces différentes personnes sans qu’aucune d’elles ne connaisse l’identité des autres.

Quant à la question de la destruction par le feu du site et de sa responsabilité dans ce dernier acte, il répondait qu’il n’avait fait que suivre les ordres de l’organisation et que l’incendie avait été déclenché par les mercenaires envoyés pour éliminer les candidats rebelles. La présence de ce policier sur place avait été la cause de cette décision. Le secret du jeu était compromis, et la clientèle connectée risquait d’être exposée.

Holveck ne pouvait donner aucune information sur l’identité des organisateurs du jeu, pas plus que sur celle des personnes qui étaient entrées en contact physiquement avec lui et qui s’étaient présentées comme des agents de cette organisation. Il était conscient qu’il risquait d’être lourdement condamné s’il venait à comparaître devant une cour de justice pour de tels faits.

L’expert psychiatre mandaté par la juge d’instruction  pour l’auditionner établit que la responsabilité de Michel Holveck était altérée par la pathologie dont il souffrait. Celle-ci ne l’exempterait pas d’être traduit devant une cour d’assises et condamné pour les faits qui lui seraient reprochés dans cette affaire.

Le comptable Olivier Guerin fut hospitalisé aux urgences de l’hôpital de Lyon la Croix-Rousse. Son état de santé critique ne lui permettait pas d’être entendu en garde à vue. Il avait perdu beaucoup de sang, mais il survivrait à ses blessures. La décision de la juge de le placer en détention provisoire prendrait effet lorsque son état le permettrait. 

Le site du Manoir et les souterrains furent entièrement détruits par l’incendie déclenché par un système d’explosifs fixés sur des réservoirs de carburant, dans les sous-sols. Michel Holveck et sa famille furent les seules personnes interpellées. Des restes humains carbonisés furent retrouvés dans les décombres par les experts de l’U2I, mais l’état de combustion de ce matériel génétique ne permit aucune lecture fiable d’ADN et, de fait, aucune identification ne fut possible.

Les enregistrements audio et vidéo de Bastien Reynaud, lieutenant de police travaillant pour l’Office anti-cybercriminalité, consolidèrent les déclarations des cinq jeunes victimes et du capitaine Loubet en apportant à la juge une vue réelle de ce qu’était le Manoir.

Aucune autre arrestation n’eut lieu dans le cadre de cette affaire. Malgré des perquisitions de serveurs et de matériel informatique à l’usage du personnel de la société Weebop, l’Office de l’anti-cybercriminalité ne put être en mesure d’identifier les personnes qui s’étaient connectées au site.

Deux mois après sa mise en détention provisoire, Michel Holveck fut retrouvé mort, pendu dans la cellule qu’il occupait avec un autre détenu. Son avocat demanda qu’une enquête soit ouverte. La juge d’instruction rejeta la requête. Le rapport des services pénitentiaires mentionnait que le détenu Holveck s’était suicidé. Les surveillants n’avaient relevé aucun élément indiquant la nécessité d’instruire une enquête.

Moins d’un mois après la mort de Michel Holveck, le comptable Olivier Guerin mettait lui aussi fin à ses jours en ingérant une surdose de médicaments, alors qu’il était détenu dans une cellule du SMPR de la maison d’arrêt de Lyon Corbas, où il était suivi pour des troubles mentaux.

Les responsables de l’organisation criminelle à l’origine du jeu ne furent pas identifiés. Ni Holveck, ni Guerin, ni aucune autre personne, vivante ou morte, n’avait eu connaissance du nom de ces individus. Philippe Vigier semblait être le seul à être entré directement en contact physique avec eux.

La presse et les médias relayèrent l’information d’une opération du GIGN qui avait permis la libération de six personnes retenues dans un bâtiment industriel isolé, dans une zone forestière du Puy-de-Dôme. Les auteurs de cette prise d’otage avaient été tués lors de l’intervention du GIGN. Sept otages avaient perdu la vie dans l’incendie.

Le capitaine Loubet déclara avoir agi dans le seul but de retrouver sa fille disparue. L’officier de police admit avoir eu recours à des méthodes illégales dans l’objectif légitime de lui sauver la vie. Il affirma avoir aussi agi pour sauver onze autres jeunes adultes retenus contre leur gré dans les mêmes conditions.

Aucune charge ne fut retenue contre lui. La mesure de suspension dont il avait écopé à la suite de l’altercation qu’il avait eue avec un autre officier de sa brigade fut annulée. Il réintègrerait ses fonctions après un arrêt de travail de trente jours, pour cause de convalescence.

Les investigations conduites par les autorités fédérales américaines et les services européens, unis pour démanteler cette organisation criminelle, se poursuivaient.

Après la fermeture du dossier français du « Manoir », classé confidentiel, le bilan était neutre. Le reality show de l’horreur avait rapporté une masse de fonds considérable à cette organisation, mais cela n’était certainement qu’une petite part de son butin.

Les nouvelles technologies en voie de développement allaient sans nul doute doter les forces de police et les services secrets de moyens de plus en plus efficaces dans leur lutte contre cette nouvelle mafia. Cependant, il fallait considérer que l’alliance criminelle avait elle aussi accès à ces mêmes technologies pour servir ses intérêts.

Sur la scène du grand théâtre manichéen, le bien et le mal se paraient de nouveaux masques. Le spectacle remplissait encore et toujours les salles, émerveillait ou terrifiait les foules. Le jeu des acteurs était, plus que jamais, grandiose, et la pièce continuait d’être jouée.   


________________________________________________

Un grand merci à toi, qui a lu ce roman. C’est pour toi que je l’ai écrit, et pour tous ceux qui lisent ce genre de littérature. J’espère qu’il t’aura fait passer de bons moments.

Un immense merci aux bloggeuses et bloggeurs d’Insta, de Facebook et des autres plateformes, d’être au rendez-vous pour ce nouveau roman, pour leurs lectures à venir, et passées. Je ne peux pas tous vous citer, il faudrait un bouquin complet !

Merci à mon père, passionné de thriller, pour ses conseils éclairés. Merci à Anita, Finn, Linus et Moritz.

Et merci à Agatha Christie, Stephen King, Mary Higgins Clark, Clive Barker, Neil Gaiman, Dean Ray Koontz, Maxime Chattam, Peter Straub, Franck Thilliez, Bernard Minier, Harlan Coben, pour ne citer qu’eux…

Sur le miroir de l’esprit, l’écriture est le reflet de la lecture. Mes romans ne seraient pas là sans les leurs.

Tous mes titres sont disponibles sur Amazon.fr, dans les librairies, Fnac et chez Cultura.
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